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AVANT"PROPOS. 


— Il y a des royalistes, en France, 
et la France n’est pas royaliste. 

— Il y a des monarchistes, en France, 
et la France ne peut plus être monar¬ 
chique. 

— Il y a des républicains, en France, 
et la France ne sait pas être républi¬ 
caine. 

— Qu’est-elle, en définitive? 

- Elle est un pays, une nation démo¬ 
cratique ou rien. 



AYANT-l'ROPOS. 


Mais république dit plus que démo¬ 
cratie et nous sommes déjà en répu¬ 
blique! vous voulez donc rétrograder? 

— Oui, république dit plus et c’est 
trop dire pour le moment. La chose de 
tous reste forcément, et en dépit même 
du suffrage universel, le monopole de 
quelques-uns. 

— Que peut y faire un mot, celui de 
démocratique, par exemple ? 

— Indiquer qu’il faut porter les ef¬ 
forts, les lois, l’organisation, le gouver¬ 
nement du côté du peuple. 

— Un peuple, c’est tout le monde. 

Un peuple, c’est la nation tout en¬ 
tière, mais le peuple, dans une nation, 
c’est la partie de la nation qui attend le 
pain quotidien du travail de chaque 
jour.. Il est bien vrai seulement, qu’à 
une époque, et chez une nation comme 
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les nôtres, l'élément démocratique est 
considérable. 

— Qu’entendez-vous par le mot so¬ 
cial que vous rapprochez souvent de 
celui de république? 

— Nous voulons indiquer que l’édu¬ 
cation, la moralisation, 1 e mieux être du 
peuple, profiteront h la société tout 
entière. Car à l’ancien dogme de la 
responsabilité du pouvoir se substituent 
de plus en plus le principe et le senti¬ 
ment de la solidarité humaine. 

Nous entendons de plus que le fait 
autrefois politique, doit revêtir désor¬ 
mais le caractère social, et nous allons 
nous expliquer par un exemple : 

On lit dans un rapport présenté à 
l’Académie des sciences morales et poli¬ 
tiques sur la situation des classes 
vrières en 1848. 


ou- 
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AVANT-PROPOS. 


« Oui, il existe à Rouen, et nous en 
verrons bientôt de plus horribles à Lille, 
des repaires mal à propos honore's du 
nom d’habitations, où l’espèce humaine 
respire un air vicié qui tue au lieu de 
faire vivre, qui attaque les enfants sur 
le sein de leur mère, et qui les conduit à 
une décrépitude précoce, au travers des 
maladies les plus tristes, les scrofules, 
lesrhumatismes, laplithisiepulmonaire. 
Les pauvres enfants qui échappént au 
vice dans ces mortelles demeures finis¬ 
sent par tomber dans l’imbécilité. Quand 
ils parviennent à vingt ans, on n’en 
trouve pas dix sur cent capables de de¬ 
venir soldats : la misère, les privations, 
le froid, le mauvais air, le mauvais 
exemple les ont amaigris, atrophiés, 
corrompus, démoralisés. Il n’est pas 
jusqu’aux noms de ces quartiers maudits 
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qui n’inspirent le dégoût : c’est la rue de 
la Paresse l’impasse du Chaque , et 
autres semblables, dont l’inte'rieur est 
inconnu, si ce n est de quelques per¬ 
sonnes bienfaisantes qui bravent, pour 
y pe'ne'trer, les plus vives répugnances. » 

Eh bien! sous le régime, sous une 
administration politique, la société ne 
tient compte d’un fait de cette nature 
que relativement à la police. 

Surveiller les pensées criminelles qui 
doivent germer dans ce foyer de misère ; 
surprendre çà et là, de temps en temps, 
les atteintes forcées mais par trop gros¬ 
sières portées à la morale publique, 
voilà tout le devoir aujourd’hui. Si la 
préoccupation va plus loin, par hasard, 
c’est pour s’appliquer à la perte que 
l’État y fait en hommes bons pour le 
service. — Le reste est l’affaire de quel- 
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ques personnes bienveillantes , et du 
temps qui mine et sape ces repaires de 
malheureux. 

Sous le régime démocratique, sous 
l’empire des institutions sociales, le 
fait que nous avons rapporté reste à 
l’ordre du jour de l’administration pu¬ 
blique. Tant que le fait se maintient, 
la sécurité, les grands intérêts de la ville 
sont regardés comme en souffrance. 

Si la réforme implique des études, 
ces études sont déclarées d’urgence. ïi 
y a des encouragements, des primes, 
des récompenses pour les hommes qui en 
trouvent le plus promptement la solu¬ 
tion, en architecture, en finance, en 
économie administrative et politique.— 
Ces primes, ces récompenses ne sont- 
elles pas naturellement les fonctions 
à conférer dans tel ou tel ordre de 
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gestion ou de surveillance. Ainsi l’on 
parviendrait pour une partie, du moins, 
à abolir le népotisme, la faveur, etc.; 
et l’on aurait enfin des hommes pour 
les fonctions, au lieu d’avoir éternel¬ 
lement des fonctions pour les hommes. 

Il n’est plus possible de juger du bon¬ 
net les questions sociales ; il est insensé 
et imprudent d’avoir peur des idées hu¬ 
manitaires. — Abordons-les franche¬ 
ment. Si elles ne sont pas à l’épreuve du 
bon sens, ne leur donnons pas la consis¬ 
tance de nos frayeurs. 

Jusqu’à présent, tous les progrès ont 
été des extrémités politiques et des ca¬ 
tastrophes sociales. Le progrès ne peut- 
il être une marche et non pas un explo¬ 
sion ? 

Beaucoup de réformes sont nécessai¬ 
res. La politique place son honneur à les 
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VIII 

mépriser. Les opinions font partout déjà 
la guerre aux idées. Uné imposante 
stérilité nous est promise. Voici venir 
un parlement 1 . 

Toutefois, nous ne désespérons pas 
encore. Fata nolentem trahunt. 

Il y a des réformes inévitables. 

Nous allons en causer simplement ; 
assez d’autres déclament, à notre avis; il 
n’y a de réformes vraies, durables, que 
celles qui sont populaires au coin du feu. 
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DROIT DE VIVRE 


LE LIBÉüAL. 

Si je vous ai bien compris, Messieurs, nous 
avons eu : 

Les temps héroïques, religieux, politiques. 
En ces temps-là, selon vous, la vie n’était le 
but, ni des hommes eux-mêmes, ni de leurs 
gouvernements. On vivait en quelque sorte 
chemin faisant vers une œuvre glorieuse, 
sainte, collecliye. 

Mais aujourd’hui, beaucoup de grandes 
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choses étant accomplies ; tous les droits ay ant 
été conquis et au-delà, vous voulez que 

l’œuvresociale, vous voulczquelousles droits 

aboutissent au droit de vivre et sc résument 
en celui-là. 

En d'autres termes, la vie pour vous est 
le but; la société est le moyen; le gouver¬ 
nement est un accessoire... 

I.E SOCIALISTE. 

Ou un obstacle. 

I.E LIBÉRA!.. 

Voilà le gouvernement lestement déüni. 
Soit, mais je vous l’avouerai : le droit de 
vivre a été pour moi quelque chose de si 
clair, de si incontestable jusqu’à présent qu’il 
m’est impossible de ne pas m’attendre à 
trouver, sous votre énonciation nouvelle, 
quelque surprise. 

l'humanitaire. 

Je crois que vous y trouverez tout sim¬ 
plement une vérité, et cette vérité la voici : 
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On a le droit de vivre sans travailler, lorsqu’on 

PEUT NE PAS TRAVAILLER. 

LE LIRÈRAL. 

Voilà de quoi faire monter la renie ! 

LE SOCIALISTE. 

Attendez un peu. 

l’humanitaire. 

Le devoir est alors de faire travailler. 

LE libéral. 

C’est le devoir, c’est .le plaisir, c’est l’in¬ 
térêt. 

l'humanitaire. 

... On a le droit de vivre sans travailler... 
lorsqu’on ne peut pas... lorsqu'on ne peut 

PLUS TRAVAILLER. 

Le devoir est alors de prouver son impuis¬ 
sance cl sa bonne volonté. 

I.E LIBÉRAI.. 

J’aurais besoin de réfléchir sur tout cela. 
Mais en attendant et si j’ai de bons jeux, je 
vois d’ici le monde de l’avenir rempli d’oisifs 
par droit de naissance... 
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LE SOCIALISTE. 

Les riches par héritage ! 

LE LIBÉRAL. 

... D’oisifs par droit de conquête. 

l’udmanitaire. 

Les blessés, les infirmes et les vieillards ! 

LE LIBÉRAL. 

Et malgré tous ces oisifs, tout se fait vite 
et bien. 

LE SOCIALISTE. 

Naturellement. 

LE LIBÉRAL. 

Naturellement... oui, c’est juste ; j’ai abusé 
moi-même dans mon temps de tous ces 
mots : nature, droit, société, liberté, éga¬ 
lité, etc., etc. Vous me savez honnête et libé¬ 
ral ! voulez-vous bien vous en rapporter à 
mon expérience ? comprenez donc enfin que 
ce beau langage démocratique et social n’est 
que confusion, au fond. Jugez-en par un 
seul exemple. I/homme, dès qu’il veut former 
seulement l’ombre d’une société est forcé 
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d’abdiquer le droit le plus naturel, le droit 
des droits, celui qui implique pour l’indi¬ 
vidu la permission de s’approprier tout d’a¬ 
bord tout ce que l’individu juge nécessaire 
ou simplement utile à ses appétits, à ses 
besoins, à sa nature enfin, je veux dire le 
droit de se faire justice à soi-même. 

A-l-on, par hasard, dans la logique spécu¬ 
lative, un meilleur juge que soi-même? 

LE SOCIALISTE. 

Apparemment. 

LE LIBÉRAL. 

Lorsque la vie devient le but de l’associa¬ 
tion, je n’ose plus dire de la société, le besoin 
ne se présente-t-il pas comme le suprême ar¬ 
bitre et le régulateur de toute chose... 
l'humanitaire. 

Entendons-nous bien. 

Dès qu’un certain nombre d’hommes ont 
renoncé à fouler, pour vivre de chasse, un 
espace qui devient par le labour et la cul¬ 
ture propre h nourrir un nombrede créatures 
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raille fois plus grand, dès que l’état sauvage 
a cessé, enfin, la masse contrôle le besoin de 
l’individu ; la société tend à connaître et à 
régler le besoin de chacun. 

Le besoin indique le nécessaire, il ne 
l’établit pas rigoureusement. Il marque les 
objets essentiels de la prévoyance humaine. 
Mais la valeur et la moralité du besoin de 
chacun ne sont pas indépendantes de son 
utilité, et relèvent de la valeur et de la mo¬ 
ralité des besoins généraux. 

Le besoin est d’ailleurs susceptible de mo¬ 
difications , d’accroissements, d’habitudes. 
Sans se mortifier, l’homme peut se con¬ 
traindre. 

Le besoin se pervertit et dégénère. La 
passion et la maladie s’en emparent, donc 
il est une indication et non pas la règle. 

LE LIBÉRAL. 

Tel est mon avis. Mais comment osez- 
vous dire, après cela, que vivre soit un but 
moral. Accordez-moi, entre nous, qu’une 
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bande de corbeaux, qu’une association de 
renards, qu’une troupe de loups n’exprime¬ 
rait pas autrement ce qu’elle veut. Man¬ 

ger!.. c’est d’ailleurs un besoin si reconnu, 
c'est une prétention si légitime qu’elle va 
sans dire. Ne faut-il pas que tout le monde 
vive? 

LE SOCIALISTE. 

Tout le monde n’en voit pas bien encore 
la nécessité. 

LE LIBÉRAL. 

Je connais cette réponse. En France, nous 
sommes inhumains par l’esprit, et charitables 
par le cœur. 

l’iiuhanitaire. 

Et l’esprit domine presque toujours. 

LE SOCIALISTE. 

Presque partout. 

LE LIBÉRAL. 

Pourquoi ne pas reconnaître ce fait cl le 
tourner? Qu'avez-vous besoin, par exemple, 
de susciter des défiances, des haines en pre- 
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nant des dénominations spéciales pour vou¬ 
loir le bien?., faites-le! 

l’hümanitaire. 

Permettez-moi de vous édifier un peu sur 
les sentiments de charité qui régnent dans le 
monde. Non, personne, aujourd’hui, per¬ 
sonne, dieu merci, ne laisserait tomber, à sa 
porte, un homme, un malheureux d’épuise¬ 
ment et de faim. Mais peut-être en est-il, 
jusqu’à un certain point, de celte sensibilité 
comme de l’humanité dont parlent leslivres : 
Elle s’affaiblit, elle se modifie avec la 
distance, avec la grosseur de l’objet. 

Ainsi : 

Lorsque nous apprenons que faute d’une 
organisation sérieuse, équitable, sociale en¬ 
fin, des classes tout entières souffrent, dépé¬ 
rissent, succombent, ce mal nous touche 
moins profondément ; s’il est signalé comme 
existant au loin, et s’il frappe trop de gens à la 
fois, nous estimons que nousn’y pouvons rien. 
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LE LIBÉRAL. 

Au fait, la société n’est, ne sera jamais 
qu’un moyen humain, imparfait, fini, de re¬ 
médier aux maux presque infinis de l'huma¬ 
nité. 


l'humanitaire. 

Avant toute chose, je vous prie de consi¬ 
dérer qu’il y aurait un préjugé h détruire 
quant à la vie, quant au mot vivre. Le bon 
goût, certain usage, la morale elle-même, lui 
ont donné à la longue une signification toute 
sensuelle et grossière. Elle fait songer à 
Epicure! Si peu de doctrines ont tenu compte 
de l’homme tout entier, physique et moral ! 

Vivre dans la pensée, dans l’intention évi- 
dentedu Créateur, c'est répondre pleinement 
à la confiance de celui auquel nous aurons 
à rendre compte un jour d’un corps, d’une 
intelligence et d’uneàme. Vivre, c’est garder 
dignement et honorer par des actes ce triple 
dépôt de la divinité. 
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LE LIBÉRAL. 

Voilà un texte, puis suivent bientôt les 
développements, et l’on dit: vivre... en tra¬ 
vaillant, ou mourir en combattant. Et puis 
on a le malheur de tuer, le malheur aussi 
grand de ne pas mourir. 

LE SOCIALISTE. 

On n’aurait pas à redouter de ces déve¬ 
loppements, de ces catastrophes, si depuis 
longtemps les hommes s’étaient pénétrés de 
ce sentiment, passé en maxime chez un 
peuple qui peut bien en pratiquant cela, 
rester stationnaire : 

« Il faut se porter à la misère du peuple 
comme à une inondation ou à un incendie. » 

Oui, quand la misères’abat sur unecontrée, 
sur une ville, sur un quartier, formons la 
chaîne, passons-nous les secours de main en 
main, distribuons-nous le travail et l’effort, 
et ne désertons le rang qu’après avoir vu, 
de nos yeux, vu le mal éteint sur quelque 
point du désastre. 
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LE LIBÉRAL. 

Vous parlez d’or, mes bons amis, et l'ar¬ 
gent manque pour tous ces beaux projets. 
Dans mille circonstances où mon cœur sai¬ 
gnait, je n’avais à donner que ma com¬ 
passion et des larmes. Les individus, avec 
les meilleures intentions du monde, ne sau¬ 
raient suppléer à l’action du gouvernemenl. 

LE SOCIALISTE. 

Le gouvernement a désormais pour mis¬ 
sion d’assurer et de maintenir les conditions 
de l'existence aussi faciles, aussi égales que 
possible entre tous les hommes. 

LE LIBÉRAL. 

Comment égales ? vous seriez commu¬ 
niste ! ! ! 

LE SOCIALISTE. 

Et vous ne vous en seriez pas encore aper¬ 
çu?—Non.—Il est juste que les hommes 
en masse, c’est-à-dire la société, continuent 
à attribuer plus de mérite, plus d’honneur, 
plus de moyens de bien-être aux citoyens 
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dont le travail soit des bras, soit de l’intel¬ 
ligence, se rapporte et contribue plus direc¬ 
tement au mérite, à l’honneur, au bien-être 
général. 

LE LIBÉRAL. 

Lesinégalités sociales sont donc légitimes, 
nécessaires. Tout ce que nous devons exiger, 
c’est qu’elles soient naturelles, c’est-à-dire 
fondées sur les titres acquis personnel¬ 
lement... je vais plus loin : 

l'humanitaire. 

Prenez garde. 

LE LIBÉRAL. 

Il est bon qu’à côté de ses devoirs géné¬ 
raux, le .citoyen se trouve à lui-même ou se 
crée des obligations spéciales. Il faut donc 
que la société respecte et encourage les 
traditions de famille et excite par un préjugé 
favorable le fils d’un grand homme. Je re¬ 
pousse comme instituant un hideux maté¬ 
rialisme social la doctrine qui veut que 
tout meure avec le citoyen. 
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Elle est profonde, sous une apparence lé¬ 
gère, cette réponse qu’un romancier char¬ 
mant prête h un de ses personnages : cinq 
cents ans de roture sans déroger ! 

L’nüMANlTAIRE. 

Comme nous tenons plus à nous rappro¬ 
cher qu’à nous combattre, je vais essayer 
de résumer votre doctrine démocratique. 

Vous voulez que tous les hommes soient 
mis à même et en mesure de mériter per¬ 
sonnellement. 

LE LIBÉRAL. 

Oui. 

l'humanitaire. 

Mais vous voulez d’un autre côté qu’il y ail 
des familles plébéiennes... 

le libéral. 

Afin qu’il y ait une véritable société dé¬ 
mocratique, car les individus ne peuvent 
former que des agglomérations, en défi¬ 
nitive. 
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Ï.E SOCIALISTE. 

Vous pensez d’ailleurs que le devoir du 
gouvernement est de travailler sans relâche 
à dégager une égalité humaine et incessam¬ 
ment variable des inégalités intellectuelles 
physiques et morales, qui. constituent le 
genre humain, le monde entier. 

LE LIBÉRAL. 

Je le pense et j’ajoute : 

« Pl,us cette égalité ainsi définie et circons¬ 
crite se dégage facilement et plus les hommes 
sont heureux, plus la société est réellement 
tranquille. » 

l'humanitaire. 

Et en outre vous dites du fond du cœur : 
il faut que tout le monde vive ? 

LE LIBÉRAL. 

Assurément. 

LE SOCIALISTE. 

Vous n’admettez pas que le peuple soit une 
bêtcdesomme, qui neva bien qu'autant qu'elle 
est bien chargée. 
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LE LIBÉRAL. 

Ces vieilleries n’ont plus cours depuis 
longtemps. En attendant le règne de la fra¬ 
ternité, cessons du moins de nous calomnier, 
de nous noircir les uns les autres, ne nous 
servons plus de ces mots qui enveniment les 
choses, effarouchent les hommes et les ren¬ 
dent méchants. Pour mon compte, j’ai déjà 
consigné sur le point qui nous occupe ma 
conviction en ces termes : 

« On n’est pas plus nombreux que tout le 
monde; en dépit de toutes les précautions, 
malgré la stratégie, la population qui tra¬ 
vaille se sentira de plus en plus la plus nom¬ 
breuse. 

11 faut l’intéresser justement à n’êlre pas 
la plus forte. » 

J’ai écrit encore et dans un moment 
d’exaltation, j’en conviens : 

« On compromet tout ce qu’on épargne, 
on perd tout ce qu’on dépense, on jouit, 
seulement de ce qu’on donne. » 
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l'humanitaire. 

El) bien, arrêtons entre nous et pour 
' aujourd’hui les propositions suivantes : 

On a le droit de vivre sans travailler lors¬ 
qu’on peut ne pas travailler. 

Le devoir, le plaisir, le bonheur et l’inté¬ 
rêt sont alors de l’aire vivre, travailler les 
autres. 

On a le droit de vivre sans travailler, 
lorsqu’on ne peut pas, lorsqu’on ne peut 
plus travailler. 

Le devoir, l’honneur est alors de prouver 
à la fois son impuissance et sa bonne vo¬ 
lonté. 

Lli libéral. 

Accordé! Vous êtes deux contre un. Je me 
convertirai plus lard sans doute. En atten¬ 
dant, je m’incline devant la majorité. 
l'humanitaire. 

Nous verrons une autre fois comment ces 
droits parallèles peuvent devenir des faits et 
passer dns 1 a pratique. 
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LE LIBÉRAL. 

Je ne suis plus jeune. Évitez-moi, par dé¬ 
férence, les déductions fatigantes; dites- 
moi, sans détour, si le Droit de Vivre ne se 
confond pas, en dernière analyse, avec ce 
fameux Droit au Travail qui a fait tant de 
bruit. 

l’humanitaire. 

Le travail est une nécessité pour le plus 
grand nombre. 
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Le travail du plus grand nombre est né¬ 
cessaire à tous. Le travail rentre donc dans 
la classe des besoins particuliers et géné¬ 
raux. 

Le travail est un devoir de l’homme en¬ 
vers Dieu : qui travaille prie; un devoir 
envers les autres et envers soi-même. 

Du reste, l’amour du travail est plus com¬ 
mun qu’on ne pense. 

Le regret de rester inutile fait plus de 
malheureux que la pauvreté. 

LE SOCIALISTE. 

Et puis l’envie, l’ardeur d’acquérir, — le 
désir de la réputation, delagloire; — l’am¬ 
bition, le dévouement, la vocation, font sou¬ 
vent du travail un plaisir. 

Il n’y a presque pas de paresseux véri¬ 
tables. 

LE LIBÉRAL. 

J’ai toujours pensé, en effet, qu’il serait 
facile dé porter les esprits du côté du tra¬ 
vail, d’y attacher des idées d'honneur, de 
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gloire et de faire enfin de nécessité vertu. — 
Mais qu’est-ce donc que le droit au travail? 

l’humanitaire. 

Une erreur ! —r L’homme a le droit de vi¬ 
vre sans travailler, lorsqu’il ne peut pas tra¬ 
vailler, et voilà lout. 

LE LIBÉRAL. 

C’est considérable, exorbitant. Et si par 
vivre, vous entendez bien vivre, vous nous 
ruinez. 

LE SOCIALISTE. 

Aujourd’hui, une armée nombreuse est- 
elle nécessaire?.. 

LE LIBÉRAL. 

Oui, pour le dehors et pour le dedans. 

LE SOCIALISTE. 

Un cerlaiu nombre d’ouvriers de toutes 
les professions, est-il nécessaire dans tous 
les temps? 

LE LIBÉRAL. 

Vous demandez implicitement, si nous 
avons toujours besoin de bâtir, de nous vê¬ 
tir, de semer, etc. 
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LE SOCIALISTE. 

Le soldat nourri, habillé, armé en vue de 
la guerre possible, le laissons-nous manquer 
de tout pendant la paix? 

LE LIDÉRAL. 

Nous ne le pourrions pas. 

LE SOCIALISTE. 

Le soldat vit-il bien en temps de paix? 

LE LIBÉRAL. 

Bien et même très bien, mais avec la plus 
stricte économie. 

L’HUMANITAIRE. 

Le problème est donc possible à résoudre; 
l’ouvrier, pendant*les chômages, doit être 
assuré du strict nécessaire. 

LE LIBÉRAL. 

Sur quels fonds ? 

l’humanitaire. 

Sur une première mise dite de bien venue 
exigée de tout industriel, commerçant, fa¬ 
bricant qui s’établit, — de toute association 
qui se fonde, — sur une retenue faite, pour 
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chaque ouvrier, pendant les trois mois répu¬ 
tés les meilleurs de l’année, dans chaque 
profession,— sur une portion de l’impôt. 

LE LIBÉRAL. 

Voilà ce que vous appelez l’organisation 
du droit de vivre, lorsqu’on ne peut pas tra¬ 
vailler, du droit de vivre en attendant. Mais 
oubliez-vous que le travailleur n’est pas ca- 
serné ?.. 

l'humanitaire. 

Je sais que l’on peut assurer le droit de 
vivre en attendant, comme vous l’appelez 
avec justesse, par des distributions moti¬ 
vées de bons pour le pain, la viande, le vin, 
le logement même en déduction sur le mon¬ 
tant du plus prochain terme. 

le libéral. 

Il faudra créer une légion de contrôleurs, 
de censeurs. 

l’humanitaire. 

Détrompez-vous; l’ouvrier a déjà son li¬ 
vret. Il aura désormais son livre comme le 
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commerçant. Chaque jour, dans chaque 
maison où il se présentera pour demander 
de l’ouvrage, on constatera sa demande et 
le refus. 

Le travailleur aura donc, en définitive, 
pendant les chômages, des certificats quoti¬ 
diens de sa bonne volonté, comme un négo¬ 
ciant, au jour.du désastre, sauve les preuves 
de sa bonne foi et de sa probité, dans ses 
écritures journalières. 

LE LIBÉRAL. 

Oui, peut-être, mais je n’aperçois pas 
grande innovation dans tout cela. L’armée, 
toujours l’armée, voilà le type éternel de nos 
prétendus novateurs! — Savez-vous bien 
que vous vous épargnez les frais d’imagi¬ 
nation. 

l’humanitaire. 

N’esl-ce pas, en définitive, procéder du 
connu à l’inconnu? ramener la nouveauté à 
l’expérience, concilier le progrès et la tra¬ 
dition,— marcher, enfin, au lieu de sauter, 
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en laissant des intervalles et des lacunes, le 
véritable humanitaire observe et imite la 
nature : « Non procedit per saltus... i Il con¬ 
tinue, il ne rompt pas. 

LE LIBÉRAL. 

Je voudrais bien ne pas perdre de vue 
l’objet de ces entretiens : « Le droit de vivre 
en attendant le travail, le droit de vivre 
quand même. » (Le sens honnête et moral 
de cette expression étant bien compris,) ce 
droit, disais-je, le voilà ramené tout bonne¬ 
ment à l’assurance pour chaque travailleur, 
de pouvoir se défendre, lorsqu’il ne peut pas 
travailler, contre les circonstances exté¬ 
rieures par le gîte et le vêtement; contre le 
besoin de chaque jour, par le pain quoti¬ 
dien. 

LE SOCIALISTE, 

Vous voyez que nous limitons même celte 
assurance. 

LE LIBÉRAL. 

C’est bien le moins ; j’ai compris que vous 
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établissiez pour le travailleur une sorte de 
régime de non-activilé. 

LE SOCIALISTE. 

J’accepte voire définition... 

LE LIBÉRAL. 

Il est toujours facile de composer une so¬ 
ciété complète, parfaite, toute d’un seul 
morceau, pour ainsi dire, sur le papier: 
les institutions pour l’enfance contiennent 
les institutions de l’adolescence — celle- 
ci les institutions, les lois de l’âge viril, 
et ainsi de suite jusqu’aux funérailles. Mais 
la société véritable est un assemblage et se 
forme des juxta-positions successives. 

LE SOCIALISTE. 

Le monde est las de vivre au jour la 
journée. 

LE LIBÉRAL. 

Mais vos systèmes produisent sur le plus 
grand nombre des hommes un effet dé¬ 
plorable. L’éloignement évident du but à 
atteindre les décourage avant le premier 
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effort; et ne pouvant tout obtenir de suite 
ils ne veulent rien. Au contraire, ils s’at¬ 
tachent au présent, lorsqu’ils ne retour¬ 
nent point même au passé. Les hommes 
sont ainsi faits, et tous les socialistes, tous 
les humanitaires sont tenus de ne pas l’ou¬ 
blier. Vous rendez la société rétive. 

Je sais bien que votre éternelle compa¬ 
raison de l’armée vous fait rêver l’institution 
d’une discipline sociale, analogue à la disci¬ 
pline militaire. Mais votre comparaison est 
mauvaise. L’armée se compose d’un nom¬ 
bre d’hommes parfaitement arrêté, tous 
les ans on fait au pays un appel propor¬ 
tionné aux besoins de l’armée; chaque an¬ 
née un certain nombre d’hommes quitte 
les rangs et fait de la place aux autres. 
Est-ce que l’iuduslrie n’est pas essentielle¬ 
ment variable, flottante, capricieuse, bru¬ 
tale même. Est-ce que les commerces de 
fantaisie, de luxe, ne disent pas du jour au 
lendemain : Je veux et je ne veux plus, je 
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commande et je décommande. Est-ce que 
cette fantaisie effrenée, cette liberté sans 
sécurité n’est pas le principe même, l’àme 
de ces natures de commerce et d’industrie ? 
Qu’y a-t-il de commun entre le caprice, le 
luxe et la charge en douze temps et l’uni¬ 
forme? Je me révolte à la fin, et je vais 
me moquer de vos utopies. Et tenez, en deux 
mots : le socialisme, c’est l’esclavage ! 

LE SOCIALISTE. 

Et la misère! Voilà la vraie liberté! — 
Comment! le soldat est esclave, vous avez de 
ces idées-là, et vous vous croyez conserva¬ 
teur ! — Comment ! l’employé qui subit une 
retenue sur ses appointements, pour obtenir 
et assurer le repos de ses dernières années, 
est esclave ! — Vous avez de ces pensées- 
là, et vous les croyez favorables à l’ordre ! 

L’HUMANITAIRE. 

L’assimilation complète de l’armée et de 
l’industrie est impossible, sans doute! Si 
l’on n’avait eu qu’à copier exactement l’or- 
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ganisation de la première pour la rendre ap¬ 
plicable à laseconde, les gouvernements se¬ 
raient des monstres, et les hommes d’abo¬ 
minables imbéciles pour n’être pas sortis de¬ 
puis longtemps, par un procédé si facile, de 
cet état de vagabondage et d’aventure, qui 
ne fait pas un heureux sur cent mille misé¬ 
rables. 

Oui, il faut chercher encore, mais du côté 
de l’organisation et non du côté de la con¬ 
currence. U n'y a d'organisé, aujourd'hui, 
que la faillite. 

LE LIBÉRAL. 

Eh ! Monsieur, que voulez-vous faire par 
exemple contre l’invention d’une nouvelle 
machine ? 

LE SOCIALISTE. 

Que celte invention ne commence pas par 
être un fléau pour une partie de l’humanité. 
l’humanitaire. 

La société qui a tant versé d’encre, de 
bile et de sang pour Xéquilibre des pouvoirs. 
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ne pourrait-elle songer un peu à l’équilibre 
des professions? ne pourrait-elle pas faire, 
par exemple, que, tous les six mois, tous les 
ans, à des époques différentes pour chaque 
nature de profession, les travailleurs inté¬ 
ressés soient avertis par un Moniteur offi¬ 
ciel, émanant, si vous voulez, du ministère 
de l’agriculture et du commerce, soient aver¬ 
tis, disais-je, des changements que telle ou 
telle invention va causer dans telle ou telle 
branche, des éventualités bonnes ou mau¬ 
vaises que le progrès matériel de la ma¬ 
chine réserve au moteur intelligent, aux 
bras. 

LE SOCIALISTE. 

J’improvise, mais voyez s’il n’y aurait 
point à tirer parti de ma proposition pour 
l’organisation du droit de vivre : « Toute 
machine dérangeant l’équilibre d’une pro¬ 
fession, supprimant des bras, des hommes, 
doit être considérée comme une conquête 
de Vavenir, mais rester dans le présent tri- 
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butaire des individus qu’elle prive de leurs 
moyens d’existence. 

Sans cela, toute machine est une machine 
de guerre. Il faut donc que, sur les bénéfices, 
la profession intéressée prélève, pendant un 
certain temps, tout ou partie de la somme 
qui représente le droit vivre en attendant 
des travailleurs mis en non activité. 

Pourquoi doue ne pas souhaiter pour 
toute la France, ce qui existe déjà pour 
quelques villes du midi. Consultez le rap¬ 
port présenté à l’Académie des sciences par 
M. Blanqui, l’économiste. 

«Là, dit-il, peu ou point de chômages 
meurtriers, pas de réductions soudaines 
dans les salaires, pas de révolutions d’ate¬ 
liers produites par le perfectionnement con¬ 
tinuel des machines. » 

l’humanitaire. 

Le médecin de la profession indiquera 
quel est l’état le plus voisin, le plus en rap¬ 
port avec les forces, l’âge des individus ainsi 
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supprimés par une machine, et pourra même 
avancer, en faveur de quelques-uns, le jour 
de la retraite. 

Ainsi, chaque invention du génie humain 
sera réellement un bienfait. 

LE SOCIALISTE. 

Toute profession qui ne pourra pas rendre 
au travailleur de bonne volonté, la valeur 
représentée par la nourriture, le vêtement, 
le gîte, le chauffage, etc., indispensables 
pour l’exercice de la profession, sera dénon¬ 
cée, suspendue ou secourue. 

LE LIBÉRAL. 

O liberté! voilà donc de tes conséquen¬ 
ces!.. Heureusement que tout cela est im¬ 
possible ! 

l’humanitaire. 

On ne connaît pas les limites du possible. 
La société militaire a su se donner les insti¬ 
tutions militaires : le logement, la nourri¬ 
ture, le vêtement, l’infirmerie, l’hôpilal, la 
retraite et les invalides. 
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La société organisée pour le travail sau - 
ra-t-elle, à la fin, se donner les institutions 
du travail? — Oui. Chaque époque a sa mis¬ 
sion qu’elle remplit, bon gré, mal gré. — 
L’homme s’agite pour ou contre la destinée 
générale, mais, finalement, Dieu le mène. 

LE LIBÉRAL. 

Ne mêlez pas Dieu à vos systèmes; fout 
votre socialisme revient à cette vieille défi¬ 
nition delà politique : 

La politique de l'homme consiste d’abord à 
tâcher d'égaler les animaux, à qui la nature à 
donné la nature, le vêlement, le couvert. 

Pensez cela, pratiquez cela tant que vous 
le voudrez, mais, pour mon compte, j’aime 
mieux prendre mon inspiration dans ces pa¬ 
roles : 

Quelque chose de subalterne demeure em¬ 
preint dans le bien-être social, lani qu’il n’a 
pas porté d’autres fruits que le bien-être lui- 
même, tant qu’il n’a pas élevé l’esprit de 
l’homme au niveau de sa situation. 
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L’HUMANITAIRE. 

Celle pensée est aussi noble que juste ; je 
l’admets, je m’y associe. C’est pourla réaliser 
que nous proclamons encore ces principes : 

Les professions importent à la société au¬ 
tant que les fonctions organiques à la vie; 

Tout désordre grave, tout désastre consi¬ 
dérable dans une profession est une mala¬ 
die du corps social; 

« La multiplicité des professions est un 
avantage relativement aux commodités de la 
vie; elle attribue de plus la qualité de ri¬ 
chesses à des produits inutiles à telle manière 
d'être, et nécessaires à telle autre. » 

Toutes les fois que dans une société, les 
professions se prennent, s’exercent, se quit¬ 
tent au hasard, il y a désordre profond, réel et 
quelasociété expiera cruellement tôlou tard. 

A côté de la liberté, il faut placer la cer¬ 
titude... c’est sa limite naturelle et néces¬ 
saire.—Certitude pour l’individu, certitude 
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pour la société. La certitude ne peut exister 
sans la prévoyance. 

LE LIBÉRAL. 

Mais, encore une lois, c’est l’esclavage. 

L’nUMANITAIRE. 

Combien faudra-t-il encore de malenten¬ 
dus , de révolutions et de ruines pour vous 
dégoûter de ce que vous avez appelé la li¬ 
berté jusqu’à présent? 

LE LIBÉRAL. 

Mais l’argent, pour réaliser tous vos beaux 
projets... où le trouver? 

LE SOCIALISTE. 

Où il est? 

LE LIBÉRAL. 

Le pillage ! 

L’HUMANITAIRE. 

Parlons plutôt de gaspillage ! Vous êtes- 
vous jamais rendu compte de tout ce que 
vous donniez au hasarddes sacrifices que 
vous faisiez volontairement au-delà de vos 
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impôts directs et indirects? — Avez-vous ja¬ 
mais vu ces dons, ces sacrifices produire un 
résultat réel? 

Je m’adresse ici en confiance àla bonne foi 
de tous, et je provoque la rédaction et la 
publication de ce budget de la générosité et 
du cœur, en France. 

Vous donnez... Elle vagabondage, les in¬ 
firmités, la vieillesse et la. misère s’en vont 
déposant contre vous de porte en porte. 
Vous acquittez à chaque instant la taxe des 
pauvres.—Votre argent n’est pas compté, et 
ne vous est pas compté. 

Sous ce régime faux et détestable, si tous 
tes pauvres ne sont pas malheureux, tous les 
malheureux ne sont pas pauvres. Les riches 
sont inquiets et maudits. La foule irritée 
impute, à ceux mêmes qui ont travaillé 
trente ou quarante ans pour acquérir un 
peu de bien-être, tous les désordres causés 
par l’impatience, l'avidité, l’imprudence ou 
la mauvaise foi de ceux qui ont voulu s’en- 
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richir en peu de temps ; tout est malentendu, 
envie et confusion. Magnifique ordre social 
qui a pour dernière raison, pour couronne¬ 
ment, en quelque sorte... un pavé! 

LE LIBÉRAL. 

Vous me faites peur. 

l’humanitaire. 

Parce que j’ai raison, peut-être. 
le libéral. 

Peut-être, en effet!... Ah! mon Dieu, peut- 
on se mettre en société pour connaître des 
dangers pareils. Mieux vaudrait l’état de na¬ 
ture. 

le socialiste. 

Nous verrons cela. 
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III. 


LE LIBÉRAL. 

Je n’ai jamais d’objections qu’aprcs coup, 
mais vous ôtes indulgent et vous ne me ré¬ 
pondrez pas comme on l’a l'ail à deux rois : 
il est trop tard. Eh bien ! je dis : 

Vous donnez au progrès, à la civilisation le 
caractère essentiellement positif et matéria¬ 
liste. Aussi, les intérêts et les appétits vous as¬ 
siègent ; aucune considération tirée de l'ordre 
moral n’a de valeur, et des hommes que vous 
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ne pouvez pas même vous yanler de conduire, 
vous crient : il nous faut la terre promise ! 
Cette terre, où est-elle? Suivez les traces de 
sang sur le pavé ; c’est par là qu’a passé le 
peuple en pensant y arriver. 

Autrefois l’homme croyait, il espérait et 
il était bon ; aujourd’hui il affirme, il exige 
et il est méchant. Son aplomb ne le garaniii 
pas de l’erreur-, ses exigences ne changent 
rien aux impossibilités ; sa méchanceté n’a¬ 
vance même pas ses affaires. Prenez garde 
de jouer le rôle du démon. Vous transportez 
l’homme sur une haute montagne, et vous 
lui dites : toutes les facilités de la vie, tou¬ 
tes les douceurs, tous les soins, tous les 
droits, tu peux les avoir, si l’on veut te les 
donner. Si l’on ne veut pas te les donner, il 
faut les prendre : c’est un droit que tu 
possèdes et qui contient tous les autres. 

Vous tentez ainsi la force de la multitude. 
Lorsque votre langage est pompeux — et 
cela lui arrive trop souvent pour vous- 
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môme et pour nous — la foule croit que 
vous vous êtes adressé à son intelligence : 
elle prend son entraînement pour de la con¬ 
viction. 

Ne dites pas que la société est à refaire ; 
les méchants ajoutent bientôt qu’elle est à 
détruire. Parlez bas, d’ailleurs, le peuple 
écoute et il ne comprend pas toujours. 

Vous nous amènerez de nouveaux mal¬ 
heurs ! — Socialiste, je n’aime pas votre 
société, je préfère décidément l’état sau¬ 
vage. 

L’HUMANITAIRE. 

La nature a pour dangers l’état sauvage 
et la mort. 

La société a pour dangers l’état factice 
et l’oppression. 

Les animaux sont faits pour la nature ; ils 
naissent là où ils doivent vivre... 

LE LIBÉRAL. 

La preuve en est que beaucoup émi¬ 
grent. 
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LE SOCIALISTE. 

Nous ne pouvons jamais parler que gé¬ 
néralement. 

l’humanitaire. 

L’homme est fait pour la société; il doit 
lutter avec elle et par elle contre la nature... 

LE LIBÉRAL. 

Allons donc, la nature n’est point si mé¬ 
chante que vous le dites : Je ne connais pas 
de caractère socialiste et humanitaire qui 
vaille, par exemple, le climat d’Italie. 
l’humanitaire. 

L’homme est tout par la famille et par la 
société. 

LE LIBÉRAL. 

La nature suffit pour tous, à tout. 
l’humanitaire. 

La nature souvent invoquée contre la ci¬ 
vilisation tuerait l’homme dès qu’il se mon¬ 
tre, sans sa famille. — L’homme ne serait 
pas libre sans la société. Être libre, en effet, 
ce n’est pas aspirer, vouloir c’est pouvoir. 
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•— Le sauvage, le pauvre teille ou veut; le 
citoyen, le riche peut. — L’homme n’a pas 
il consentir à sa naissance; il naît. — Mis 
et non venu au monde, il grandit, mais on 
l’élève. — Longtemps il appartient corps et 
âme à ceux qui le soignent. — Notre propo¬ 
sition est donc vraie : l’homme est tout par 
la famille et par la société. 

LE LIBÉRAL. 

Et puis après? Disserter n’est pas con¬ 
clure... Rêver n’est pas sentir. Vous ôtes des 
rêveurs, nous sommes les vrais amis de 
l’humanité. 

LE SOCIALISTE. 

Vous êtes un vieil ami de l’humanilc qui 
ne vieillit pas... qui progresse. 

LE LIBÉRAL. 

Si j’étais plus jeune, j’aurais moins de pa¬ 
tience, et je ne vous écoulerais pas... Con¬ 
tinuez. 

L'HUMANITAIRE. 

Le problème est donc celui-ci : 
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Éviter l’état sauvage; éviter l’état factice. 
Dans le premier, le besoin et la force sont 
tout. Dans le second, l’argent et la force sont 
tout. 

Ici, comme en toutes choses, les extrêmes 
se touchent, et nous retrouvons la force aux 
deux bouts. 

L’état vrai est au milieu! 

LE LIBÉRAL. 

"Dans ce milieu si décrié? 

LE SOCIALISTE. 

Pas dans celui-là précisément. 

L’HUMANITAIRE. 

En peu de mots, l’état vrai, le plus vrai du 
moins, — car je n’oublie pas que nous som¬ 
mes dans l’humanité, — est celui qui laisse 
le moins de prétextes aux méchants, le 
moins de maux et de haine aux malheureux. 

LE SOCIALISTE. 

C’est celui qui tend de la manière la plus 
générale à la suppression progressive et hu- 
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mainement réalisable de la douleur, de la 
misère, de la mort avant le temps. 

LE LIBÉRAL. 

Voilà donc le chloroforme dans les baga¬ 
ges et le programme du socialisme ! 

LE SOCIALISTE.. 

Pourquoi pas? Oui, ce sera une grande et 
heureuse date que celle de l’abolition de la 
douleur. Il y a telle victoire bien chantée, 
bien fêtée, et qui, pour les hommes intelli¬ 
gents, ne méritait pas tant le Te Deum. 
l’humanitaire. 

On a aboli les peines corporelles; on sim¬ 
plifie tous les jours les procédés de la chi¬ 
rurgie; presque personne.ne veut le main¬ 
tien de la peine de mort. — Pourquoi ne 
chercherait-on pas à ôter au travail son ca¬ 
ractère afflictif? 

LE LIBÉRAL. 

Afflictif? Pourquoi pas infamant? — Dé¬ 
crétez tout de suite que le travail doit n’être 
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qu’un jeu... Au fait, Iejeuestsi souvent un 
travail ! — 

LE SOCIALISTE. 

La profession doit être l’application des 
forces de l’homme à un travail, et non l’é¬ 
puisement de ces forces; il ne faut plus que 
la profession prenne sur la vie enfin. 

LE LIBÉRAL. 

J’admets cela! Je m’écrierais assez vo¬ 
lontiers : O Jupiter, tu fis en nous créant une 
froide plaisanterie. Cependant, on n’a pas 
le droit de faire bon marché de la vie des au¬ 
tres, je comprends que la société veuille 
assurer à tous ses membres, dans leurs con¬ 
ditions relatives; toutes les chances de santé, 
de force, de longévité naturelles. 
l’humanitaire. 

Quant à la misère, elle est la maladie 
mortelle des sociétés. Elle renferme, à elle 
seule, tous les maux de la guerre et de la 
famine. C’est l’ennemi. 

Si nous ne la détruisons pas entièrement, 
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recucillons-la du moins, et'pour cela, insti¬ 
tuons le plus tôt possible : 

Des maisons de prévoyance ou de santé; 
des établissements de médecine publique ; 
des maisons de convalescence ; des hôtels des 
invalides civils. 

LE LIBÉRAL. 

Mais l’argent... l’argent s’y refuse, Mon¬ 
sieur ! 

LE SOCIALISTE. 

L'argent est un bon serviteur, et un mau¬ 
vais maître. L’argent doit obéir. 

LE LIBÉRAL. 

A vous seul,peut-être? 

L’HUMANITAIRE. 

Nous savons bien qu’il n’obéit qu’à ses 
deux maîtres : la confiance et la nécessité. 
— Au surplus, rassurez-vous. Pour résou¬ 
dre le premier problème de l’organisation 
sociale, en commençant par le commence¬ 
ment — c’est-à-dire par Xenfance, l’argent 
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n’est qu’un moyen secondaire, souvent tour¬ 
né contre le but lui-même. 

LE LIBÉRAL. 

Ah ! si vous avez trouvé le moyen de faire 
quelque chose de sérieux sans argent, vous 
êtes... mon roi. 

LE SOCIALISTE. 

Ne perdez jamais de vue d’abord que les 
intérêts du malheureux, de l’infirme, du 
vieillard ne se rapportent qu’ait nécessaire 
— ils vont rarement au-delà. 

LE LIBÉRAL. 

Vous parliez de l’enfance! Est-ce qu’il 
n’y a pas déjà les crèches, les salles d’a¬ 
sile ? 

L’HUM 4N1TAIRE. 

Avant l’enfant, il y a le père et la mère. 

La famille qui donne la naissance, la so¬ 
ciété qui encourage la famille, ont donc 
chacune un premier devoir à observer en¬ 
vers l’individu qui peut naître. 

Ce devoir s’applique à la nature ; il prime 



LA NATURE, LA SOCIÉTÉ, L’ENFANCE. 57 


le droit comme toute faculté prime la fonc¬ 
tion. 

Ce devoir c’est la moralité physique ou la 
santé, c'est la pureté de la source. U faut que 
la famille offre, il faut que la société main¬ 
tienne cette condition. 

La naissance n’étant pas le fait de ceux 
qui la reçoivent, la famille doit répondre et 
la société a dû veiller pour eux. 

LE LIBÉRAL. 

Est-ce que la tendresse, l’intérêt, l’or¬ 
gueil de la famille ne suffit pas à donner 
toute garantie à cet égard. ■ 

LE SOCIALISTE. 

Non ; l’intérêt de la famille peut deman¬ 
der un héritier à tout risque. 

LE LIBÉRAL. 

Au surplus, vous avez été devancé sur ce 
point parles Anglais. Dans un iivre publié 
chez eux, en 1780, je crois avoir lu à peu 
près ce qui va suivre : 

« N’esl-i! pas étonnant que le mariage, 
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qui est absolument une affaire de police.,, 
(je me rappelle avoir été bien scandalisé à ces 
mots-là),., soit regardé comme au-dessous 
de l’attention de ceux qui par état sont faits 
pour maintenir la police ?—-Comment la vi¬ 
gilance du gouvernement ne l’a-t-elle pas 
conduit à préposer des personnes instruites 
pour connaître de la santé de ceux qui se 
destinent au mariage. Il semble que s’il est 
intéressé à savoir combien il naît de per¬ 
sonnes dans une année, combien il en 
meurt, combien il s’en marie, il semble, 
dis-je que de ce qu’il fait il n’y ait plus qu’un 
pas à ce qui lui reste à faire, c’est-à-dire à 
connaître si les personnes qui se destinent 
au mariage sont constituées de manière à 
contribuer à la population, à l’utilité, à la 
sûreté de l’État. » 

Voyez d’ici, Messieurs, la belle indécence 
et la belle inquisition ! 

LE SOCIALISTE. 

La loi (ixe déjà un âge pour le mariage : 
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ni la pudeur, ni la liberté ne se révoltent à 
celte intervention. 

l’humanitaire. 

En France, en 1773, un censeur royal 
proposait sous ce litre : Objets de ré¬ 
glement de police, un article LXXXVIl ainsi 
concu : 

« Défendre les mariages disproportion¬ 
nés pour l’âge. — Entre personnes trop jeu¬ 
nes, délicates ou faibles... » 

le socialiste. ’ 

La providence sociale, le gouvernement, 
doit assurer à l’enfant une bonne nais¬ 
sance. 

LE LIBÉRAL. 

. Si c’est possible... 

L’HUMANITAIRE. 

La société qui n’a institué j’usqu’à présent 
que des médecins commissaires des décès, 
doit avoir avec un médecin commissaire des 
naissances, qui signe, à la première page, le 
livret de l’enfant; 
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Qui indique à la mère si elle doit ou ne 
doit pas nourrir elle-même; la nature de 
pays, de nourrice qu’elle doit choisir ; 

Qui marque l’observation ou le rejet de 
ses conseils, avec ou sans l’autorisation d’un 
médecin ordinaire ; 

Qui tienne, en quelque sorte, les archives 
de l’humanité et jette les bases de l’hygiène 
publique. 

Il faut un médecin des naissances, un 
médecin de l’état civil, par quartier dans les 
villes, par cantons dans les campagnes. 

Le livret des enfants doit relater l’âge des 
parents lorsque l’enfant est né, leur condi¬ 
tion, leur genre d’habitation, de nourriture 
habituelle, combien d’enfants ils avaient eu 
déjà, combien sont morts, à quel âge, et, 
autant que possible', de quelle maladie. ' 

Ce livret simplement, mais scientifique¬ 
ment rédigé, reste entre les mains du mé¬ 
decin, et n’est jamais communiqué que 
par extraits à celui qu’il intéresse, ou 
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sur l’autorisation de celui qu’il concerne. 

Le médecin de l’état civil visite l’enfant 
à la crèche, à la salle d’asile ; 

Il combine, avec qui de droit, tout ce qui 
peut être appropié à l’individu, dans la sol¬ 
licitude, l’éducation et les nécessités géné¬ 
rales. 

Il constate les refus, les déviations, les 
obstacles matériels ou moraux que son in¬ 
tervention légitime a rencontrés. 

Son avis ne prévaut pas : contre la volonté 
expressément formulée de la famille. 

Contre la volonté de l’individu, appuyée 
du consentement écrit de la famille. 

Mais lorsque la famille, invoquant le 
nombre ou le sort de ses enfants. 

Lorsque l’homme, arguant des difficultés 
ou des maladies, a recours à la prévoyance 
et aux ressources sociales, les témoignages 
du médecin déterminent le degré d’intérêt 
que méritent la famille et l’individu. 
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La société sanctionne donc alors les avis 
et les arrêts du médecin. 

le libéral. 

Vous m’étourdissez un peu par toutes vos 
propositions si nouvelles... en apparence.— 
Je suis médecin, et je reconnais volontiers 
que la proclamation du droit h l’assistance, 
a donné une importance spéciale à une 
science déjà très importante à l’hygiène. 

Oui, l’hygiène a pris rang désormais de 
science économique et de gouvernement. 

LE SOCIALISTE. 

Il faut que l’État veille dorénavant à avoir 
des hommes; et il faut que ce soin com¬ 
mence avec la vie des enfants. 

l’humanitaire. 

Oui, avec la vie. Ce n’est pas le socialisme 
qui dit cela, c’est l’expérience. — Dans son 
rapport à l’académie des sciences, sur la si¬ 
tuation des classes ouvrières, M. Bianqui 
ainé fait celle observation : 
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« Et quel est le voyageur qui n’a pas été 
frappé aussi de la supériorité physique des 
femmes d’ouvriers de Marseille et de Bor¬ 
deaux, sur celles de Rouen et de Lille! On 
dirait que ces femmes appartiennent à deux 
races différentes, tant les premières l’em¬ 
portent sur les autres par leur beauté natu¬ 
relle et par les qualités non moins remar¬ 
quables de l’esprit et du cœtir. Elles souf¬ 
frent moins ou elles ont moins souffert clans 
leur enfance : voilà la vraie raison de celte 
supériorité relative, » 

LE LIBÉRAL. 

Sur ce terrain nous pourrons nous enten¬ 
dre; je lisais ce matin encore chez un de 
mes vieux amis, dans un vieux livre de 1750, 
un passage dont voici le sens : 

« — On croit que les hommes se forment 
tout seuls, et qu’en les rendant savants et 
religieux, on les rend ce qu’ils doivent être. 
Il n’y a qu’à voir combien il y a peu d’hom¬ 
mes pour être convaincus qu’on se trompe. 
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Je n’oublierai jamais d’avoir entendu dire h 
une personne sage et' bien digne par ses 
vertus naturelles et chrétiennes de décider 
sur cette question qu’il y avait plus de saints 
que d’honnêtes gens. On sent assez que dans 
ce discours, le mot de saints n’est pas pris 
dans sa rigueur comme celui d’honnêtes 
gens. Peut-être que si l’on prenait une peine 
particulière à former les hommes, on y arri¬ 
verait; le sujet intéresse assez la République 
pour en éprouver au moins la manière. 

« Nous sommes plus dépendants de la ma¬ 
tière que nous ne croyons, et nous nous 
nuisons beaucoup, en nous spiritualisant 
comme nous faisons, et en dédaignant les 
secours mécaniques et matériels que nous 
croyons et qui sont en effet inférieurs à la 
dignité de notre esprit. La manière dont elle 
agit sur l’homme ou sur le corps, nous hu¬ 
milierait bien davantage s’il était question 
d’humiliation... La nature nous dit haute¬ 
ment : servez-vous de la matière même qui 
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vous est unie pour vous élever à ce que vous 
voudrez de spirituel. 

« Je dirai donc que pour former un 
homme, il faudrait que ce soin commençât 
avec la vie; qu’on étudiât d’abord son 
tempérament, qu’on l’aidât ou qu’on le di¬ 
minuât selon qu’il serait bon ou vicieux... 
Enfin, que pour arriver à son âme on tra¬ 
vaillât beaucoup sur son corps. Et ne 
croyez pas que ce soit là un mauvais chemin, 
il me paraît impossible de faire une bonne 
éducation sans égard à la constitution ma¬ 
térielle du corps, c’est d’elle qu’on doit ap¬ 
prendre ce qu’il conviendra on ne convien¬ 
dra pas de lui montrer. » 

LE SOCIALISTE. 

Vous aimez l'ordre et la tranquillité, eh 
bien! des institutions analogues à celles que 
nous esquissons ici sont urgentes! Netes- 
vous pas effrayé de cette population paéro- 
sénile , de celte population qui couvre les pa¬ 
vés de Paris lorsqu’elle ne les arrache pas. 
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— Enfants perdus d’idées, de mœurs et 
d’habitudes à douze ans, ayant à douze ans 
des besoins coûteux et nuisibles, celui du 
tabac, entre autres, et croyant déjà, parce 
qu’ils ne peuvent les satisfaire en ilànant 
par les rues, avoir gravement à se plaindre 
de la société. 

LE LIBÉRAL. 

Oui, sous ce rapport, les gouvernements 
seraient insensés, s'ils ne tiraient pas parti 
du droit des individus à l’assistance, pour 
en conclure à l’établissement d’un droit de 
surveillance et de contrôle plus rigoureux 
sur les individus. 

LE SOCIALISTE. 

Le livret de l’enfant peut beaucoup en 
faveur d’un ordre social réel et nouveau ; 
l’ordre dont nous parlons, différent de celui 
que l’on préconise, lequel n’est qu’un moyen 
selon les politiques, serait à la fois un moyen 
et un but. 
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Car, clans l’univers et dans l’homme l’ordre 
est le procédé et la fin.—Dans l’homme, il y 
a communication et harmonie de la plus petite 
extrémité à sa grande origine. 

LE LIBÉRAL. 

Ce livret n’ésl-il pas une tyrannie... une 
entreprise sur la liberté? 

L’HUMANITAIRE. 

Mais, encore une fois, est-ce cjue le droit à 
l’assistance, si vous tenez à ce qu’il devienne 
une réalité, ne vous forcera pas bientôt à 
prescrire un livret du citoyen, constatant sa 
bonne volonté, ses efforts, son mérite, ses 
titres enfin; — comme il y a déjà les livres 
du commerçant, du fabricant, etc., docu¬ 
ments forcés et si essentiels dans les jours de 
désastre, pour séparer la faute, l’erreur du» 
hasard et du mesnonge, et distinguer le mal¬ 
heur du crime. 

LE LIBÉRAL. 

Allons, allons... Donnez-moi le temps et 
j'y réfléchirai. 
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L'ADULTE ET L'HOMME. 
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L’ADULTE ET L’HOMME. 


IV. 


LE LIBÉRAL. 

Nous causons, et comme on dit, tout passe 
dans la conversation. Je suis, je reste au 
fond, le moins imaginaire, le moins spécu¬ 
latif de tous les hommes. J’ai été un anato¬ 
miste acharné dans mon temps, mais je veux 
bien vous suivre sur ce terrain des réformes 
sociales... qui ne s’accompliront jamais. 

LE SOCIALISTE. 

Jamais?... Une de vos maximes favorites 
n’est-elle pas. 11 ne faut jurer de rien, 
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LE LIBÉRAL. 

Au fait, j’ai déjà vu biendeschoses s’accom¬ 
plir, maisplus jemédite, plusj’observe.elplus 
toutes mes réflexions me ramènent à celle 
pensée séculaire de l’immortel Hippocrate : 

Vita brcvis, ars longa, cxpericntia fallu; r. 

Voilà un enseignement vrai, pratique, mo¬ 
ral. La vie est courte; pour les plus déshé¬ 
rités elle a ses plaisirs; pour les plus heu¬ 
reux elle a ses peines; comprise entre deux 
fatalités, la naissance et la mort, elle passe 
vile. Ce qui en remplit le mieux l’intervalle, 
ce n’est pas le bien-être, c’est le mérite ; ce 
n’est pas l’abondance, mais la sagesse; ce 
n’est pas l’exigence, mais le dévouement. 
11 ne sera donné à l’orgueil d’aucune théorie 
socialiste d’indiquer à l’activité humaine un 
but plus noble, plus élevé, plus grand que 
celui du dévouement et de l’abnégation, de 
la souffrance même pendant cette courte vie, 
en vue d’une félicité immatérielle elsans fin. 
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L’art- est long ! Tout est à étudier, et vous 
voulez tout résoudre. 

Analysez vos prétentions, qu’elles se fon¬ 
dent sur des constitutions politico-philoso¬ 
phiques ou qu’elles essaient de se rattacher 
à la nature c'est toujours, au fond, la tenta¬ 
tive de l’esprit humain pour organiser la so¬ 
ciété et pour gouverner les hommes, sans 
le secours et sans le frein, sans l’autorité et 
la sanction de l’idée religieuse. Tentative 
insensée, et qui, pour se faire froidement, 
sans blasphème et avec toutes les marques 
extérieures d’un profond respect pour la re¬ 
ligion de vos pères, n’en est que plus déci¬ 
sive et plus insolente. En 95, nous avons vu 
de la passion et du délire; aujourd’hui nous 
ne rencontrons partout que du calcul et de 
l’égoïsme en révolte. Votre ère nouvelledate 
d’un banquet ; elle se ressentira toujours 
deson origine, et lesbesoins physiquesy joue¬ 
ront lonjours le premier rôle, etc'enest faitde 
tout ce qui était la foi, la poétique espérance. 
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L’expérience est trompeuse; vous le re¬ 
connaîtrez, vous l’avez déjà constaté à vos 
dépens. 

Au surplus, comptez sur ma bonne foi. 
Ce que vous m’avez dit hier de la création 
d’un livret de l’enfant, me paraît avoir 
quelques chances. Peut-être serait-il pos¬ 
sible, en effet, d’aborder enfin le grand 
problème de l’équilibre de la population, 
problème qui fait reculer les économistes les 
plus intrépides, et qu’aucune popularité 
n’ose aborder en face. Sur ce point, les plus 
fougeux adversaires de la liberté illimitée et 
de la concurrence se bornent à murmurer : 
Laissez faire, laissez passer. 

LE SOCIALISTE. 

Moi, j’ai, là-dessus, un ancien principe, à 
mon tour : La population est la richesse d’un 
État. — La subsistance est la mesure de la 
population. — la principale subsistance de 
l’homme qui fait d’ailleurs pâture de tout, se 
tire de l'agriculture. Il faut donc encourager 
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efficacement l’agriculture ; le reste se réglera 
de soi... 

LE LIBÉRAL. 

Vraiment ! Il y a donc quelque chose au 
monde que vous ne tenez pas à réglemen¬ 
ter? Eh bien! il paraît que nous ne sommes 
pas destinés à nous entendre, car j’ai, moi 
aussi, de vieux principes là-dessus, et je dis 
en connaissance de cause : 

La reproduction n’est pas tout l’homme, 
c’est toute la bête. 

L’espèce humaine doit se perpétuer, croî¬ 
tre. Mais, ni la dignité, ni la moralité, ni le 
bonheur n’exigent que les hommes pullu¬ 
lent. L’expression indique l’abjection de la 
chose. 

Un enfant de plus, c’est souvent la mort 
delà mère; nous répondrez-vous : périsse la 
mère ; et cela par respect pour la reproduc¬ 
tion? 

LE SOCIALISTE. 

Je crois vous reconnaître en ce moment, 
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est-ce que vous ne vous appelez pas Matihus? 

LE LIBÉRAL. 

Malthns, Machiavel, noms toujours cités 
avec profit de popularité par des hommes 
qui ne les connaissent que par ouï-dire. 
Vous ne me faites pas peur avec ce nom-là! 
—j’ai touché de mes mains, pendant de lon¬ 
gues années de ma vie, à l’hôpital des 
Enfants, beaucoup de malheureux petits 
êtres. — Ceux qui m’appellent Malthus n'au¬ 
raient peut-être point osé s’en approcher 
seulement, dans leur délicatesse; ils n’ont 
jamais vu de pauvres créatures, disputant 
leur existence au néant de leur nature elle- 
même ; achetant une ligne de croissance, en 
une année, au prix de mille douleurs; se 
nouant au physique et au moral, à travers 
mille convulsions et dans les tortures, et ne 
continuant à être que pour désirer ardem¬ 
ment den’être pas, à la première lueur de la 
raison. Je veux, moi, que l’on aime les en¬ 
fants pour eux et non pour soi. 
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LE SOCIALISTE. 

Vous partez de l’exception... 

LE LIBÉRAL. 

Je pars de l’expérience. Répondez-moi : 
Est-ce l’amour des enfants ou le fait brutal 
et involontairequi produit certaines familles 
perdues de scrofules, d’idiotisme? 

LE SOCIALISTE. 

Où sont-elles? 

LE LIBERAL. 

Tenez, là, dans ce rapport fait à l’Académie 
des Sciences morales : 

« On ne rencontre jamais dans le midi, 
des enfants scrofuleux, rabougris, rachi¬ 
tiques, par troupes, comme dans certaines 
villes du nord... et ailleurs. » 

Si donc j'avais au même degré que vous 
la fureur de réglementer toute chose, je dé¬ 
créterais : — Article I er . 

l’humanitaire. 

Ne prenez pas celte peine, j’y ai pensé : 

En attendant que l’intelligence domine 



78 l’enfant, l’adulte ET l.’lIOMME. 


l’instinct, la société doit réparer envers l’in¬ 
dividu le tort qu’elle n’a pu lui éviter. 

En conséquence : 

Tout enfant originairement valétudi¬ 
naire, etc., etc., incapable d’application à 
une profession quelconque, retombe de droit 
à la charge de la société. 

Mais le droit à l’assistance étant accorde, 
à cè droit de l’individu sur la société, cor¬ 
respond légitimement un droit de la société; 
sur l’individu. 

En conséquence : 

Trois enfants nés valétudinaires, rachiti¬ 
ques et restés, malgré tout, incapables d’ap¬ 
plication à une profession sérieuse, ôteront 
au père et à la mère tout droit à l’assistance 
publique régulière. 

Les parents ne pourront être reçus que 
dans des dépôts de mendicité. 

LE LIBÉRAL. 

La mère est trop souvent victime; épar- 
gnez-la. 
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l’humanitaire. 

Epargnez-la ! voilà ce qu’il faudrait dire à 
la brutalité, à l’ivresse! Mais qu’importe?la 
philanthropie est prolifique ; elle pense que 
la guerre, la famine, la peste, les édidémies 
régleront toujours bieu les comptes du genre 
humain. 

LE LIBÉRAL. 

J’ai été dupe longtemps de la philanthro¬ 
pie, mais j’en suis revenu, dieu merci, à la 
charité chrétienne.—Je serais assez partisan 
de votre sollicitude pour l’enfant. Je crois 
qu’il faut se préoccuper de la race. Le prin¬ 
cipe de la vie est, en effet, dans la race, dans 
ceux qui nous font naître. Cependant, j’ai, 
comme médecin, une observation à présen¬ 
ter : Naître ne suffit pas pour vivre ; vivre ne 
suffit pas pour se développer ; se développer 
ne suffit pas pour rencontrer ultérieurement 
l’emploi et la rétribution de son activité, de 
son aptitude et de son travail. 

Que faites-vous en faveur de l'adulte? 
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lîst-ce que votre médecin de l'étal civil l'a¬ 
bandonne absolument? 

l’humanitaire. 

Après avoir visité l’enfant à la crèche, à 
la salle d’asile, il est appelé naturellement à 
indiquer l’âge auquel doit commencer, pour 
un individu, l’instruction élémentaire, l’édu¬ 
cation professionnelle ou l'apprentissage, le 
travail obligatoire, le service militaire. 

11 fait connaître à qui il appartient, ce 
qu’il sait, ce qu’il présume du tempéra¬ 
ment, des aptitudes de l’individu ; il conseille 
le régime, les soins spéciaux, les précautions 
particulières. 

LE SOCIALISTE. 

Aujourd’hui, c’est l 'expérience qui ap¬ 
prend à un ouvrier s’il a bien ou mal fait, 
en se livrant à telle ou telle profession. Or, 
l’expérience, en pareille matière, ce sont les 
rebuts, les dégoûts, les misères de toute 
sorte; ce sont les infirmités avant l’âse. 



l/ENFANT, L’ADULTE ET L’HOMME. Si 


LE LIIÎÉRAL. 

j’en conviens, et j’admets encore que 
l’homme de la science de l'homme, ou le mé¬ 
decin, ait à intervenir au moment où l’adulte 
va choisir une profession. Rien n’est plus dé¬ 
licat, plus difficile que le choix d’un état. 

Tout homme qui n’exerce pas la profes¬ 
sion pour laquelle il est né, s’en acquitte 
mal; il agit mécaniquement. Le véritable 
attrait du travail, c’est la vocation pour ce 
travail.—Une besogne ingrate, mais aimée, 
porte, avec elle-même ses compensations à 
la misère. 

Les profils, dans une œuvre indifférente, 
rendent l’homme cupide et ne lui apportent 
pas la rémunération vraie, qui est l’estime, 
le contentement de soi-même. 

LE LIBÉRAL. 

Il conviendrait, en conséquence, d’insti¬ 
tuer une haute édilité sanitaire. C’est le vœu 
que j’ai formé bien des fois : 

... Conspirantibus magislratilms el medicis, 
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Comme on disait en quinze cent et tant 

LE SOCIALISTE. 

... Ce conseil supérieur déterminerait les 
conditions qui doivent présider à l’emploi ei 
à l’application industriels, civils, militaires 
et politiques dès forces et des aptitudes phy¬ 
siologiques de l’homme. 

Tout emploi, toute application en dehors 
de ces conditions déterminées, serait con¬ 
sidéré comme épreuve individuelle, et ne 
pourrait compter socialement ni dans les 
titres à l’assistance de tous, ni dans les droits 
à la retraite. 

LE LIBÉRAL. 

Vous me prenez par mon faible en prê¬ 
chant là une sorte d’organisation physio¬ 
logique de la société. Qu’est-ce, en défini¬ 
tive, que l’aptitude, la capacité d’un individu: 1 
C’est tout simplement un résultat physique, 
moral et intellectuel qui tient à l’harmonie 
des organes, au bien-être physiologique 



I. ENFANT, L’ADULTE ET L ifOMHE. 83 


de l’individu tout entier. Je sais bien qu’il 
y a des talents maladifs, pour ainsi dire, 
et des supériorités qui paraissent tenir au 
désordre même des fonctions. 

Mais, ici, il convient de distinguer soigneu¬ 
sement ce qui est cause et ce qui est effet. 
Aujourd’hui, le talent, le génie, forcé dans 
la plupart des cas de soulever le poids de 
son obscurité native, de l’abandon, des pré¬ 
jugés de la misère, avant de poindre seule¬ 
ment, commence à n’être aperçu des hom¬ 
mes que lorsqu'il a presque usé le corps au 
service de l'âme, et alimenté le feu divin 
avec tous les esprits vitaux de l’orga¬ 
nisme. 

LE SOCIALISTE. 

Vous le voyez ! vous étiez socialiste, huma¬ 
nitaire, sans le savoir. 

LE LIUÉfiAL. 

Ce serait la bonne manière; elle effraierait 
moins les gens. Mais vous faites un bruit, 
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un tapage, et vous prenez des airs. 

l’humanitaire. 

Vous êtes en veine, et j’en profiterai pour 
vous exposer tout d’une haleine nos idées 
sur les professions. 

le libéral. 

Oh! là-dessus,j’ai les miennes.—Comme 
à Fontenoy, sans vous offenser, et à vous, 
messieurs les socialistes! 

L’HUMANITAIRE. 

Considéré comme membre de la société, 
l’homme est à l’ensemble ce que l’organe 
est au corps humain. 

Ce qui caractérise l’organe, c’est la fonc¬ 
tion. 

Ce qui caractérise l’individu, c’est la pro¬ 
fession. 

Le premier capital d'une nation organisée 
pour le travail, c’est l’intelligence et la vi¬ 
gueur de tous ses membres. 

La première richesse d’un individu, c’est 
la vigueur et la santé. 
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LE LIBÉRAL. 

Contentement passe richesse, et la santé est 
la source physique du contentement. 
l’humanitaire. 

La haute édililé sanitaire d’une nation 
préside et veille directement, ou par ses 
delegués, à l’accroissement de ce capital, 
de cette richesse, en ordonnant une réparti¬ 
tion aussi générale et aussi équitable que 
possible de l’air, de l’eau, du feu, du vête- 
mement, de l’habitation et du régime. 

En indiquant le tempérament et les apti¬ 
tudes, le genre probable de capacité et de 
force des individus en déterminant les be¬ 
soins hygiéniques de chaque métier, et par 
conséquent les droits à la vie, particuliers 
h chaque division des travailleurs. 

En évaluant : 

1° La somme de forces que chaque pro¬ 
fession exige, comme on évalue la charge 
qui peut être imposée au soldat ; 

2° Les chances de maladie, d’épuisement, 

9 
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de mort qui s’y rattachent dans l’état actuel 
des procédés, des sciences et de l’hygiène. 

LE SOCIALISTE. 

De celte évaluation résultera la fixation, 
non plus arbitraire mais physiologique, de 
l’âge auquel un homme peut aborder une 
profession, de la quantité d’heures par jour, 
d’années dans une vie ordinaire qu’il doit y 
consacrer. 

Ainsi disparaîtra peu à peu la plus criante 
des inégalités, celle qui fait que toutes les 
professions sont censées être également fa¬ 
tigantes, également salubres, ou bien égale¬ 
ment meurtrières. 

LE LIBÉRAL. 

Encore une fois, vous me prenez par mon 
faible. J’ai pourtant bien envie de vous faire 
une objection, et de vous répondre que l’in¬ 
dustrie particulière tient compte en argent 
de la différence des fatigues et des dangers. 

LE SOCIALISTE. 

C’est une erreur. La rétribution au jour 
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la journée est ce que son nom indique et 
rien de plus. 

Et d’ailleurs, il ne s’agit plus de l’industrie 
particulière qui tient à sa liberté, mais de 
la société qui doit instituer ses établisse¬ 
ments de prévoyance et déterminer les âges 
relatifs de la retraite, du repos dans les 
hôtels des invalides civils. 

l’humanitaire. 

La politique et l’économie libérales veulent 
que la loi proclame un maximum de douze 
heures de travail, et que tout le reste se 
traite de gré à gré entre le maître et l’ou¬ 
vrier. Mais la politique et l’économie libé¬ 
rales oublient qu’elles ont fait un pas bon 
gré mal gré ; elles ont en effet concédé le droit 
à l’assistance. L’État doit l’assistance, c’est- 
à-dire qu’il prend en partie à son compte 
les besoins de l’ouvrier dont l’industrie ne 
veut plus. Or, il est de mon intérêt, à moi 
industrie particulière, de traiter pendant 
quelques années florissantes, pour le mxU 
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muni de douze heures, et moyennant l’appât 
d’un salaire, de ruiner, en peu de temps, 
les forces et la santé des hommes que j’em¬ 
ploie à des travaux qui, je le sens bien, ne 
pourront pas durer toujours. — Le travail 
manque, et je renvoie l’ouvrier. C’est 
mon droit. — Le travail manque, et l’ou- 
vrier implore l’assistance de l’État. — C’est 
son droit. Et l’État n’aurait aucun compte 
à demander à personne? 

Il n’aurait qu’à décréter quelques qua¬ 
rante-cinq centimes additionnels, auxquels le 
fabricant millionnaire pourrait très bien ne 
pas contribuer, si dans ces temps où toute 
faveur est au pécule, il n’avait pas fait la 
faute, le crime, la sottise de devenir pro¬ 
priétaire foncier. 

LE LIBÉRAL. 

En vérité, je me fais scrupule de me ren¬ 
contrer avec vous sur tant de points ; ce¬ 
pendant, ne l’oubliez pas, je me réserve un 
droit d’appel à la réflexion. Mais pour le 
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moment je me dis : en définitive, le pre¬ 
mier milieu, les premiers soins ont un 
effet décisif sur le tempérament. Le tem¬ 
pérament expliquerait toute la conduite 
(physiquement parlant), si la conduite n’a¬ 
vait pas elle-même une influence considé¬ 
rable sur le tempérament. 

LE SOCIALISTE. 

Cela nous ramène et nous autorise à de¬ 
mander avec plus d’insistance la création 
d’un état civil et médical des naissances. 

LE LIBÉRAL. 

Vous demandez encore, si j’ai bonne mé¬ 
moire, une haute édilité sanitaire, un con¬ 
seil supérieur de l’hygiène publique, l’éta¬ 
blissement de maisons de prévoyance et de 
santé, d’établissements de médecine publi¬ 
que, de maisons de convalescence, d’hôtels 
des invalides civils. 

Au fait, quand on prend du galon... 

11 m’en coûte de vous quitter en vous lais¬ 
sant croire que vous m’avez à moitié con- 



90 l’enfant, l'adulte et l’homme. 

verli. — Il faut que je vous décoche un trait 
en fuyant : Toute votre sollicitude est inu¬ 
tile, car tous les livres de médecine populaire, 
populaire, entendez-vous bien ! constatent ce 
fait, que les ouvriers occupe's aux travaux les 
plus pénibles sont de tous les hommes, ceux 
qui se portent le mieux, ceux qui vivent le 
plus longtemps. 

l’humanitaire. 

A peu près comme les soldats qui vont 
aux plus grandes batailles sont les moins 
expose's et en reviennent le plus sûrement. 
Dans cet heureux système, les morts elles 
blessés ne comptent pas.—Nous vous amène¬ 
rons à vous occuper avec nous à’un code des 
professions. 

LE LIBÉRAL. 

Un code!.. Oh! c’est autre chose, et nous 
ne sommes plus taillés pour ces œuvres-là. 
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LE LIBÉRAL. 

Vous prétendez que nous ne sommes pas 
de taille à faire de grandes choses. Les 
choses utiles ne paraissent grandes que plus 
tard. Ce qui paraît d’abord si grand aux 
yeux du peuple est rarement utile. Notez 
bien qu'il s’agit de travailler à remplacer 
celte vieille machine de Marly, toute de bois 
vermoulu, de rouages traînards, coûteux, 
>Je mouvements intermittents et paresseux, 
et qui se nomme l’administration actuelle, 
par des institutions utiles, que l’expérience 
indique, que la nécessité appelle. 
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LE LIBÉRAL. 

Je le sais bien... quelque chose qui est 
dans l’air... Mes sentiments d’humanité’.., 
ma conscience me disent que la politique 
dite pure et simple, ce jeu de l’esprit et du 
hasard, a fait son temps. 

l’humanitaire. 

ta politique n’était pour les anciens que 
le complément de la morale. — Pour les 
modernes, dans ces derniers temps surtout, 
la définition de la politique s’est tristement 
simplifiée ; elle a fait consister tout le secret 
du gouvernement dans l’art de ruiner les 
principes par l’intérêt et le secret de l’ordre 
social dans sa patience du plus grand nombre. 

LE LIBÉRAL. 

Il y a beaucoup à dire contre la politique, 
j’enconviens. Car elle s’est moutrée bavarde, 
creuse, taquine, égoïste... 

LE SOCIALISTE. 

Les politiques ne connaissant de l’homme 



sur lequel ils opèrent que les passions, l'am¬ 
bition et la cupidité; ils ne lui parlent que 
de places et fortune. 

Or, il y aura toujours, quoi qu’on fasse, 
des individus si maltraités par la nature et 
la fortune, qu’il y aurait ironie ou sottise à 
leur promettre au-delà du nécessaire. Il n’y 
a rien de positif comme le nécessaire. 

LE LIBÉRAL. 

Pour fuir la politique vague et décevante, 
ne vous jetez-vous dans un autre abus? Je 
rapportais hier quelques-unes de vos idées 
à un homme de sens... de religion ; il prit la 
chose fort au sérieux, et me répondit sans 
emportement, sans colère : « Vous vous 
imaginez que le bonheur général sortira 
d’un règlement universel, et que le jour où 
la société aura tout prévu, elle aura tout 
sauvé ; c’est une erreur. Prenez l’enfant à sa 
naissance ; suivez-le pas à pas dans la vie 
jusqu’à la mort, et votre sollicitude n’aura 
rien changé d’essentiel aux conditions de 
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l’humanité. L’homme sera toujours conçu 
dans la douleur, il gagnera toujours son 
pain à la sueur de son front. Vous pensez 
comme tout le monde aujourd’hui qu’il ne 
s’agit que de lui procurer le bien-être et de 
le mettre à l’abri du mal pour que l’homme 
soit heureux. C’est encore une illusion. Vos 
établissements, vos institutions aboliront la 
prévoyance chez l’individu ; sa moralité 
réelle s’affaiblira de tous les soucis honora¬ 
bles que vous lui ôtez; l’enfant saura dès le 
premier jour toute sa destinée. La vie, de¬ 
venue positive, n'aura plus d’enchante¬ 
ments; la curiosité, l’espérance, l’ambition, 
ces grands attraits, ne seront plus possibles, 
et l’homme de votre société, ou plutôt de 
votre association nouvelle, arrivera au but 
par des chemins étroits, dont aucune sinuo¬ 
sité ne lui dissimulera le terme fatal. En deux 
mots : vous tentez l 'impossible. 

J’ai eu quelque peine à répliquer, je l’a¬ 


voue. 
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l’humanitaire. 

C’est que vous doutez encore. 

LE SOCIALISTE. 

Impossible! Voilà l’éternelle fin de non- 
recevoir, Autrefois, l’art des ministres con¬ 
sistait à hérisser l’art de gouverner de mi¬ 
sères indignes de l’application d’un prince. 
Aujourd’hui, l’art des politiques est de com¬ 
pliquer l’administration d’inutilités inabor¬ 
dables pour le plus grand nombre. Il n’y a 
d’impossible que le passé... 

LE LIBÉRAL. 

J’ai vu le passé revenir. 

l’humanitaire. 

Un peu changé, pourtant. Les honnêtes 
gens condamnent trop vite en général les 
projets honnêtes. Leur indifférence ou leur 
dédain fait beau jeu au charlatanisme et à 
l’extravagance. Après avoir admiré de'con_ 
fiance ou par imitation, des merveilles sur¬ 
années, ou des excentricités banales, ils 
s’endorment: et, pendant ce temps-là, l’bu- 
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manité s’encombre et s’encroûte, la misère 
arrive, et l’intelligence humaine ne sert 
qu’au triomphe de quelques-uns pour le 
malheur du plus grand nombre. — Les ré¬ 
volutions surviennent et les réveillent en 
sursaut. 

LE SOCIALISTE. 

Pour en finir sur ce mot impossible, suppo¬ 
sons qu’il n’existe pas de lignes de fer ci 
qu’un homme vienne vous raconter qu’on 
peut aller d’un point à un autre sur deux 
bandes de fer posées à plat sur le sol. Vous 
lui objectez les montagnes, il vous répond : 
On les perce. Vous lui objectez les vallées, 
il vous répond : On passe par dessus ou on 
les comble. Vous dites, il est fou ;’vous entrez 
dans ces mille petits détails qui démontrent 
si bien à priori l’impossibilité d’un projet, et 
cet homme a si bien prévu tout, qu’il a pensé 
à faire un treillage tout le long des trente, 
des cent lieues que peut avoir la ligne de 
fer ; alors ce fou n’est plus qu’un sot à vos 
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yeux. L’impossible a pris un bien autre ca¬ 
ractère, l’impossible est ridicule! 

LE LIBÉRAL. 

Je me rends bien compte des nécessites 
du présent ; je vois, avec une certaine ter¬ 
reur que la pente vers le socialisme est en¬ 
traînante... organiser! organiser, c’est bien, 
mais il faut e'viler l’excès ; et, par exemple, 
que pouvez-vous entendre de raisonnable 
par ce Code des professions que vous m’avez 
annonce' l’autre lois. 

l’humanitaire. 

Me donnez-vous la parole?... 

LE LIBÉRAL. 

C’est juste; le code appelle l’avocat, par¬ 
lez... 

l’humanitaire. 

Il sera établi et promulgue un code des 
professions. Ce code ne sera précédé que de 
co préambule : 

<t Lavie et la santé sont des dépôts que Dieu 
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« nous a confiés; leur conservation est mise 
« au nombre des devoirs les plus sacrés et les 
« plus indispensables. » 

« On est obligé de faire tout ce qu’on peut 
« pour conserver sa santé, parce que de là dé- 
« pend la manière dont on s’acquittera de scs 
« devoirs. » 

Les mesures qui tendent à prévenir la ma¬ 
ladie représentent des de'penses productives. 

Les frais de la maladie représentent des 
dépenses improductives. 

La santé est un capital, le travail est un 
produit. 

La santé est une cause, le travail est un 
effet. 

LE LIBÉRAL. 

Aussi, selon vous, le code d’une profession 
peut être ramené à l’hygiène de celle pro¬ 
fession. 

L’HUMANITAIRE. 

Sans doute; le code des professions déter¬ 
minera la quantité et la nature d’alinnil 
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nécessaires au travailleur d’après la dépense 
probable de ses forces. 

LE LIBÉRAL. 

Comme médecin, je suis déjà forcé de 
connaître ce fait : 

c Le pauvre meurt plus souvent par dé¬ 
faut de nourriture convenable, que par l’ab¬ 
sence de remèdes. » 

L’HUMANITAIRE. 

Comme médecin, vous devez connaître 
encore celte observation : 

« Chacune des professions en particulier 
« est moins nuisible par elle-même que par la 
« manière dont on s’y livre. » 

. LE LIBÉRAL. 

Oh! nous pourrions discuter là-dessus. 

LE SOCIALISTE. 

Je le répète : le travail a gardé dans la 
plupart des professions le caractère afflictif. 
l’humanitaire. 

U a gardé pendant des siècles le carac¬ 
tère infamant de l’esclavage. 




• LE LIBÉRAL. 

Vous exagérez; mais j’avoue que cer¬ 
taines apparences, certains faits même sont 
pour vous. — Je lisais, il y a peu de jours, 
dans les Annales delà Charité : 

a II faut exiger (dans les prisons) un Irrniil 
« plus long et plus rude qu’aux ateliers, afin quels 
« prisonnière sortie n'ait pas envie de rentrer. » 
LE SOCIALISTE. 

Vous voyez donc bien! 

LE LIBÉRAL. 

Le difficile précisément est de bien voir, 
D'aiîléurs c’est déjà mon avis : une orga¬ 
nisation de la société humaine plus con¬ 
forme à la physiologie humaine, en quel¬ 
que sorte, pourrait faire que le travail fût dé¬ 
sormais X emploi et non Yusure des forces el 
des facultés de l’individu. Continuez donc : 
L’HUMANITAIRE. 

La société institue les médecins des pro¬ 
fessions. Il y a dans chaque quartier de la 
ville, dans chaque canton, un médecin et un 
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chirurgien chargés de veiller à l’exécution 
de tous les articles du code de la profession. 
Ils mentionnent au livret de chaque travail¬ 
leur les infractions volontaires, accidentelles, 
systématiques aux lois hygiéniques et spé¬ 
ciales de l’étaf. Ils mettent à l’ordre du jour 
de l’atelier, de la manufacture, soit d’après 
les décisions du conseil supérieur, soit 
d’après des circonstances locales détermi¬ 
nantes, les modifications, tolérances, amen¬ 
dements, etc. Ils constatent tous les mois la 
validité des hommes; distribuent des bons 
de repos, des cartes de bain, des bons de 
linge. 

Tout ouvrier habituellement rebelle aux 
conseils et aux prescriptions communes, de¬ 
vrait, s’il avait besoin de l’assistance de tous, 
faute de travail cher le particulier, être en¬ 
voyé dans un atelier disciplinaire national. 

LE LIBÉRAL. 

Des bons de repos... Est-ce que yous pré¬ 
tendez organiser aussi le loisir? 
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L’HUMANITAIRE. 

Les bons de repos ne pourront valoir que 
pour trois jours. Ils seront remboursables. 

LE LIBÉRAL. 

Ah! par exemple... 

l’humanitaire. 

Ils seront remboursables, soit en journées 
de travail, par demi ou par tiers, dans les 
trois mois qui suivront la délivrance du bon, 
soit par le travailleur qui l’aura obtenu ; 

Soit par le travail d’un remplaçant, payé 
moitié par la caisse spéciale de secours, moi¬ 
tié par l’ouvrier; 

Soit en argent par l’ouvrier lui-même. 

Le médecin inspecteur des professions rè- 
-glera le mode de remboursement d’après les 
motifs qui l’auront déterminé à accorder 
le bon. 

Si la fatigue, si l’indisposition de l’ouvrier 
tient à son inconduite, l’ouvrier sera seul res¬ 
ponsable, etc. 

Lorsque l’état physique et. moral du Ira- 
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vaillcur paraît réclamer plus de trois jours 
de tranquillité préventive , le médecin inspec¬ 
tai’signale d’office le travailleur au méde¬ 
cin de l’individu ou de la famille. On lui dé¬ 
livre un bon pour un litdansunedes maisons 
de prévoyance ou de santé. 

Il y a un jourdereposgénéralparsemaine 
pour tous les ouvriers de toutes les profes¬ 
sions. L’État fixe ce jour au dimanche. 

Ce jour-là, il y a des bains publics gra¬ 
tuits, où l’ouvrier est admis en montrant 
son livret, sur lequel l’établissement met son 
timbre avec la date du jour. 

Tous les musées, conservatoires, sont 
ouverts. 

L’ouvrier n’étant pas salarié le dimanche, 
l’État doit rendre gratuit pour lui tout ce qui 
peut l'être avec des sacrifices raisonnables. 

Le prix du pain, de la viande, du vin ache- 
tésdans la ville pour être consommés chez soi 
doit être abaissé, les établissements publics 
n’ayant rien à changer à leurs cartes. 



Le médecin des professions pourrait déli- 
vrewdans chaque quartier et dans chaque 
profession une certaine quantité de bons de 
départ et de retour aux différents chemins 
de fer, lorsqu’il aurait jugé cette diversion 
utile. 

I.E EIBÉRAL. 

Le libéralisme aurait beaucou p à reprendre 
à tout cela, mais je suis; quant à moi, de l’avis 
de Necker : 

« Quand on prétendrait subtilement que 
le peuple est moins heureux dans son jour 
de repos que dans ses jours de travail, il 
serait au moins vrai que ces derniers sont 
adoucis par la perspective de l’autre. Il est 
des hommes si malheureux, si étroitement 
circonscrits dans leurs senlimen is d’ambition, 
que la plus petite variété leur tient lieu 
d’espérance, s 

Continuez donc : 

l’humanitaire. 

Il y aura de grandes inspections sanitaires 
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dans les villes et dans les campagnes. 

Les médecins rendront compte des pro¬ 
grès obtenus sous le rapport de l’assainisse¬ 
ment, etc. Ils indiqueront les améliorations 
d’urgence et signaleront les populations qui, 
volontairement, seront restées dans des con¬ 
ditions iniolérablesi 

Les populations rebelles pourront être 
privées du droit d’élire un représentant, etc. 

LE LIBÉRAL. 

Vous n’y allez pas de main-morte. 

LE SOCIALISTE. 

. Ni les révolutions non plus. 

Le médecin des professions sera averti 
par le travailleur de tous changements de 
domicile. 

Le médecin se transportera au domicile 
du travailleur; il donnera son avis, ses con¬ 
seils, sur les avantages ou les dangers du 
lieu, de l’exposition, etc., indiquera les pré¬ 
cautions à prendre. S’il juge que l’apparte¬ 
ment est décidément inhabitable, le proprié- 
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taire sera averti, rais en demeure d’assainir 
le logement. 

• De même que certaines maisons soumises 
à l’alignement ne peuvent être l’objet de cer¬ 
tains travaux, de même le logement déclaré 
inhabitable ne pourra être l’objet d’aucune 
convèntion valable, s’il n’a été préalable¬ 
ment réparé. 

Le conseil supérieur de l’hygiène publique 
pourra, en soumettant ses chiffres, ses ren¬ 
seignements et ses rapports au ministre de 
l’intérieur, déclarer qu’une ville, qu’une lo¬ 
calité, qu'ura quartier, qu’une maison, sont 
encombrés. 

• Dans les villages, aucune maison de ferme 
ne pourra être construite sans qu’un mem¬ 
bre dePédilité sanitaire du département n’ait 
fixé à quelle distance des mares existan¬ 
tes , etc. 

LE LIBÉRAL. 

Et cœtera... Rien ne vous coûte, évidem¬ 
ment. 
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L’HUMANITAIRE. 

Vous comprenez bien que nous pourrions 
répéter ici beaucoup de choses que nous 
avons dites déjà relativement aux profes- 


Je me les rappelle encore. 

L’HUMANITAIRE. 

Il a été écrit : 

« Chaque médecin se doit un compte exact 
de ce qu’il a eu lieu d’observer dans sa pra¬ 
tique ; il n’est pas moins redevable au public 
du résultat de ses observations. » 

Cela est vrai ; en conséquence : 

Il sera publié tous les ans, par les soins 
de la haute édilité sanitaire, un annuaire de 
l’hygiène publique et des professions. Car : 

« Les diverses professions sont , par rapport 
aux pauvres . comme autant de 'climats différents , 
dans lesquels on contracte des maladies causées 
spécialement par la nature de l'air qu'on y res¬ 
pire. » 



LE LIBÉRAL. 

Gela rentrerait dans mes idées. Je connais¬ 
sais d’ailleurs la citation que vous avez faite. 
Et puis, je ta sais bien : avec les hom¬ 
mes , il vaut mieux prescrire que conseiller. 
Depuis quelques mois, le Gouvernement a 
mis toute sa confiance dans de petits traités 
qu’il encourage, qu’il récompense. 
l’humanitaire. 

Jenecroispasquele peuple ait besoin de pe¬ 
tits traités d’hygiène pour savoir désormais, 
pour connaître ce qui lui est bon. Le peuple 
le sait, et de reste!... Il ne demanderait pas 
mieux que de se vêtir chaudement en hiver, 
fraîchement en été; mais... 

LE LIBÉRAL. 

Mais entre savoir et pouvoir, entre con¬ 
naître et avoir... quel abîme? 

L’HUMANITAIRE. 

On laisse aux livres de médecine populaire 
aux petits traités d’hygiène et au hasard le 
soin de ramener le peuple à de plus saines 
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idées, à une conduite pins conforme aux 
conditions essentielles de la santé et de la 
vie. 

Étrange inconséquence! l'homme est libre 
de s’abrutir, de réduire son existence phy¬ 
sique et morale à rien ; la loi n’a rien à y 
y reprendre. Mais si le même individu, inca¬ 
pable enfin de soutenir ce qui reste de son 
corps, emploie sa dernière énergie à tenter 
un suicide et qu’il ne réussisse pas, la loi 
alors intervient et punit. H est bien temps ! 
Singulière sollicitude qui n’embrasse que 
les ruines ! 

Si l’on persiste à s’en rapporter aux livres 
de médecine populaire laits ou à faire, aux 
petits traités d’hygiène parus ou à paraître, 
qu’on n’oublie donc pas qu’en fait de méde¬ 
cine populaire, chaquelocalité, à cause de sa 
topographie, de ses superstitions, etc., exige 
un ouvrage spécial. 

Publiez le petjt traité, on ne l’achètera 
pas; donnez-Ie, on ne le lira pas. 
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LE LIBÉRAL. 

Eh bien, pourrais-je vous : dire faites des 
lois à votre tour, et on ne les observera pas. 

L’HUAIANITAIRE. 

Expliquons-nous. Chaque individu n’a pas 
à observer les grandes règles relatives aux 
constructions, aux marchés, etc., chaque 
constructeur, chaque marchand est forcé de 
s’y conformer pour tout le monde. Et puis, 
encore une fois, il.est impossible de raison¬ 
ner en. dehors des faits constitutifs d’une 
époque. Or quel est le fait caractéristique 
prédominant aujourd’hui? N’est-ce pas la 
tendance de tous à se réclamer de tous, ten¬ 
dance au fond si légitime, que le droit à 
l’assistance fait désormais partie intégrante 
de la Constitution. U faut qu’on le.sache bien, 
se réclamer, c’est se soumettre, être assisté, 
c’est s’engager. Une société qui ne saurait 
pas tirer un principe d’autorité considérable 
du droit à l’assistance serait profondément 
incapable et inintelligente. Oui, se récla- 
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mer, c’est se soumettre. Essayez de croire et 
de publier le contraire, et du même coup 
vous instituez la république des infirmes, le 
royaume des aveugles. Le citoyen, décou¬ 
ragé ou avili, disparaît; le lazzarone pullule. 

Je conclus : 

Tant que l’on n’aura pas réalisé quelque 
chose de ce que nous demandons, l’homme 
sera la proie des circonstances etdu hasard. 
Il continuera de souffrir de mille inégalités 
inutiles et odieuses, en courant après une 
égalité théorique ; puis découragé ou vaincu, 
s'abandonnant à une erreur, il ne croira plus 
à l’égalité que dans la mort. 

Mais la mort elle-même n’est pas une éga¬ 
lité. Elle ne frappe pas deux hommes au 
même âge réel, dans les mêmes conditions 
d’espoir ou de désespoir, dans les mêmes cir¬ 
constances d’enthousiasme ou de regret, 
d'utilité ou d’inutilité. 

La mort conclut pour ce monde, elle ne 
compense rien. 
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Une bonne naissance, une existence bien 
ménagée dès l’origine, un développement 
conduit selon les lois de l’organisme, une 
éducation.proportionnée aux aptitudes, une 
profession choisie selon le genre de la capa¬ 
cité et la nature des forces, voilà ce qui doit 
résùlter de la constitution physiologique de 
la société humaine, de la rédaction scienti¬ 
fique, administrative, politique et sociale 
d’un code des professions. 

LE LIBÉRAL. 

Nous pourrions peut-être nous entendre 
encore sur ce point — j’y penserai. Mais 
j’ai déjà publié quelque chose dans ce sens; 
j’ai dit : 

La médecine populaire aura fait un grand 
pas, le jour où un médecin, honnête homme, 
pourra écrire, près du lit d’un pauvre ma¬ 
lade, bon pour tant de crédit chez le mar¬ 
chand, bon de tant à déduire sur le terme 
échu, à échoir, et lorsque la société fera 
honneur à la signature du médecin. 
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L’HUMANITAIRE. 

Le code do l’hygiène sera le code de l’hu¬ 
manité, comme le code civil est celui de la 
civilisation. 

De même qu’il y a plus de république 
véritable dans le code civil que dans toutes 
les constitutions faites ou à' faire, de même 
les honnêtes gens trouveront plus de véri¬ 
table socialisme dans un code général d'hy¬ 
giène que dans tous les plans purement éco¬ 
nomiques de réorganisation sociale. 

Nous en indiquerons plusieurs articles au 
premier jour. 
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LE LIBÉRAL. 

Savez-vous bien que je me demande par 
moment, et que je vous demande à vous- 
même, de quel droit, par quel monopole 
vous vous qualifiez de socialistes, d’huma¬ 
nitaires? quel grand intérêt peut n’être pas 
social? quel grand fait, dans ce monde, 
peut n’être pas humain ? Il n’y a rien au- 
delà de la société et de l’humanité... excepté 
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Dieu, pour lequel nous n’entendons pas faire 
de lois apparemment. Je suis humanitaire, 
seulement je ne m’en vante pas, je n’en 
fais pas de bruit, car dans ces affaires-là, 
encore, le bruit ne profite à personne. 

Ah ! les honnêtes gens ont bien tort de 
laisser le privilège apparent des idées gé¬ 
néreuses à des ambitieux, à des méchants 
quelquefois. Ce code des professions par 
exemple, ce code, moi je l’ai depuis long¬ 
temps dans la tête, car il y;a longtemps que 
j’ai lu et répété : 

« On dépense considérablement pour rétablir 
la santé des pauvres malades , lorsqu'à peu de 
frais on pourrait la leur conserver. » 

C’est pour moi, je yous le jure, un ar¬ 
ticle de foi. 

Il y a une dignité physique et tout hu¬ 
maine qu’il faut assurer à l’homme. 

Cette dignité tient à la propreté, à la salu¬ 
brité des habitudes, des vêtements, delà 
nourriture. 
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Cette dignité physique influe à la longue 
sur les sentiments et modifie même les in¬ 
stincts. 

L’HUMANITAIRE. 

11 n’est pas bon que l’homme s’oc¬ 
cupe trop minutieusement lui-même de sa 
santé ! Il faut donc qu’une administration 
supérieure résolve les grandes questions d’hy¬ 
giène, mette les moyens à la portée des in¬ 
dividus... et que les individus aient à cœur 
et à intérêt de se maintenir en forces, en 
pleine et entière jouissance d’eux-mêmes, 
en santé enfin, par le sentiment du devoir à 
remplir, de la dignité humaine à conserver, 
du vrai bonheur à conquérir. 

LE SOCIALISTE. 

La bonne tenue des travailleurs, signalée 
par le médecin des professions, doit être 
encouragée et récompensée par des admis¬ 
sions et des préférences à l’époque de toutes 
les cérémonies publiques. 

Les travailleurs qui auront eu à cœur 



celte dignité nécessaire au physique et au 
moral, seront admis dans les salles spéciales, 
dans les cellules des maisons de santé, de 
convalescence, etc. 

LE LIBÉRAL. 

Vous allez à de grands détails, et je ne sau¬ 
rais vous suivre. Oui, en général, les grandes 
questions de l’hygiène publique doivent être 
traitées de haut, résolues d’ensemble, coor¬ 
données... c’est ma doctrine. 

L’homme est une créature complexe, 
susceptible d’habitudes et d’acquisitions. 
L’homme ne se connaît pas lui-même à 
priori , mais il s’étudie et s'éprouve. 

Il s’éprouve peu à peu, il se connaît à la 
longue, et lorsqu’il est arrivé h bien se con¬ 
naître... celte science n’était bonne que pour 
hier, car aujourd’hui tout est changé, âge, 
tempérament, circonstances extérieures, 
tout enfin ! 

Un vieillard sait le tempérament qu’il 
avait dans sa jeunesse. Son médecin seul 
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peut lui dire quel est, en réalité, son tempé¬ 
rament d’aujourd’hui. 

Au moral, l'homme digne de ce nom ne 
peut se passer d’un ami de cœur. 

Un ami est le médecin du cœur (la sagesse). 

Au physique, les hommes ne peuvent se 
passer de l’intervention de la science... 

Que de questions dans la question de la 
vie. Qu’est-ce que la santé , par exemple ? 

La santé est un équilibre, disent les uns, 
et pourtant lorsque la passion fait bouillir le 
sang dans nos veines, bondir les nerfs sous 
la peau, frémir l’organisation tout entière, 
et nous donne le sentiment le plus énergique 
de la vie... c’est la santé, c’est la plus belle. 

L’équilibre en toute chose ne produit peut- 
être que l'immobilité. Me stante omnict quies- 
cunt. La santé, c’est un mouvement, c’est la 
vie dans sa liberté ou plénitude. La santé est 
au physique ce que la bonne conscience est 
au moral. Or, la bonne conscience n’est 
point un équilibre du bien et du mal. La 
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bonne conscience est agissante et prête à tout, 
même à la mort. Dans la bonne santé, on est 
prêt à tous les travaux, à tous les plaisirs de 
l’âge. On peut ce qu’on veut, et même un peu 
au-delà ; on veut ce qu’on peut, et même un 
peu au-delà. Ce n’est point de l’équilibre. 

Chaque âge a donc sa santé propre, comme 
l’a dit M. H. Royer-Collard. 

Et la vie, qu’est-ce que la Yie? 

La vie est une succession continuelle et 
graduée dans la manière d’être et de sentir, ' 
jusqu’à ce que l’ordre de succession étant 
renversé, on ne sent plus d’abord, puis on 
n’est plus. 

Tenez, on se prend à douter des plus beaux 
projets de l’homme, quand on pense à tous 
lesmystèresquii'ontderhommeuneénigme... 
dont la mort est le mot. 

Cette idée me rappelle naturellement à la 
religion. Est-ce que nous ne l’oublions pas 
grossièrement dans nos rêves?,.. 
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L'HUMANITAIRE. 

Elle domine tous nos projets; elle les 
inspire. 

Une bonne volonté tout humaine suffirait 
à peine pour maintenir une réunion d’hommes 
qui seraient d’ailleurs en parfaite commu¬ 
nauté de principes, de vues, d’intérêts. Il n’y 
a pas de société véritable, digne de ce nom, 
sans l’idée, sans la foi religieuse. 

LE SOCIALISTE. 

Comment pourrions-nous revenir au doute 
si désolant? n’avons-nous point un but? 

LE LIBÉRAL. 

Un but ! ce mot va vous condamner peut- 
être; j’ai lu : 

« Pour qu'une action soit raisonnable , il ne suf¬ 
fit pas quelle ait un but, ni que ce but soit digne 
d'approbation. Il faut , en outre , que les moyens 
employés 'pour y arriver soient de nature à l’y con¬ 
duire. Bocce compare l’homme qui croit trouver le 
bonheur dans les richesses , les honneurs, la puis¬ 
sance. la gloire , la volupté, à un homme ivre qui 
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ne peut plus trouver le chemin de sa maison; et 
saint Thomas d’Aquin, dans ses Commentaires sur 
ce philosophe, ajoute que l’homme ivre sait bien 
qu’il veut aller chez lui, mais qu’il ignore par où il 
doit passer. Aussi, dit-il, l’homme connaît le mi 
bien, et enclin naturellement vers lui, il cherche « 
remonter jusqu’à son principe; mais enivré k 
l’amour du bien temporel, il ne sait comment faire 
pour arriver à son but. » 

L’BUMANITAIUE. 

Nos moyens pour arriver sont simples, di¬ 
rects. Vous l’avez dit : On dépense beaucoup 
pour réparer ce que l’on pourrait conserver 
à peu de frais. Nous renversons l’ordre des 
sacrifices. 

■ LE LIBÉRAL. 

Expliquez-vous. 

L’HUMANITAIRE. 

Pour cela, j’exposerai simplementquelques 
articles du Code des professions. 

La société, comme nous l’avons déjà indi- 

qüé,établit : l°desmaisonsdeprévoyanceou 

de santé. Tout individu reconnu et déclaré 
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en état d’indisposition, d’incapacité momen¬ 
tanée, est admis dans une maison de pré¬ 
voyance. 

LE LIBÉRAL. 

Vous prêchez un converti. Je l’ai bien 
observé : que d’indispositions deviennent des 
maladies, que de maladies simples devien¬ 
nent des cas graves, en attendant à la porte 
de l’hôpital ! 

L’HUMANITAIRE. 

Le séjour dans les maisons de prévoyance 
ou de santé ne pourra excéder quinze jours ; 
un mois dans les maisons de convalescence. 

Les admissions se feront gratuitement, 
avec ou sans conditions et à crédit, suivant 
la décision motivée du médecin des profes¬ 
sions. 

Par crédit, nous entendons que l’ouvrier 
pourra faire des billets de journée de travail, 
représentant le prix de sa participation au 
régime de la maison. 

Chaque établissement tiendrait le ministre 
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de l’intérieur au courant des journées de 
travail qui lui seraient dues par chaque pro¬ 
fession , la profession étant solidaire et la 
caisse de secours responsable. 

Ces billets seraient remboursables à l’Etat 
pendant la morte sa/soredechaqueprofession. 

LE LIBÉRAL. 

Et que deviennent les hôpitaux, dans votre 
système ? 

LE SOCIALISTE. 

Les hôpitaux sont maintenus sous la déno¬ 
mination d’établissements de médecine pu¬ 
blique. 

LE LIBÉRAL. 

Vous changez les mots. 

L’HUMANITAIRE. 

Voici les faits : 

Lesélablissementsdemédecinepubliquese- 
raient divisés en grandes salles et en cellules. 

Un corridor longerait les salles dans toute 
leur étendue, et de nombreuses portes de 
cinq lits en cinq lits permettraient : 
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1° Aux visiteurs des dimanches et des 
jeudis d’arriver directement à leur malade 
sans fatiguer tous les autres de leurs curio¬ 
sité, promenade, etc. 

2° D’emporter ceux qui auraient suc¬ 
combé sans donner aux autres malades un 
funèbre spectacle. 

LE LIBÉRAL. 

Soit... ainsi serait adoucie peut-être une 
partie de 1 horreur que les hôpitaux inspirent 
aux malheureux. Il est bien urgent de rendre 
humaines, de faire aimer ou accepter les 
institutions qui seront nécessaires pendant 
de longues années encore. La répugnance 
du peuple produit l’injustice; sa haine pour 
les institutions qui sont destinées à lui être 
utiles constitue un danger public. 

LE SOCIALISTE. 

Le peuple est hostile aux hôpitaux, et 
dans le présent c’est un malheur. Ces éta¬ 
blissements lui rappellent aujourd’hui : 
Lesdifficultés, lesrebutsquele pauvreessuie 
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bien souventlorsqu’il veuts’y faire admettre. 

L’éloignement des parents, des amis. 

La soumission absolue aux prescriptions 
d’un médecin presque toujours célèbre, mais 
qui n’est pourtant pas infaillible. 

Il importe donc que le pauvre entre dans 
les établissements de médecine publique 
comme le chrétien entre à l’église. 

Ce n’est pas le socialisme qui dit cela, c’est 
la loi sur l’assistance publique : 

« L’assistance est temporaire ou perma¬ 
nente : elle est inmédiatement acquise à 
tout citoyen nécessiteux. » 

Que les parents puissent donc avoir tous 
les matins des nouvelles de leurs parents, de 
leurs amis. 

Que le médecin de la profession, ou celui 
qui avait d’abord la confiance du malade, soit 
admis à la première visite qui est faite par 
le médecin de l’établissement, afin que le 
malade ait la garantie morale qu’il n’y arien 
d’oublié, de méconnu à son égard. 
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Il y aura, dans chaque établissement de 
médecine publique, un externe de garde tc^us 
lesjours, qui donnera aux parents, et d’après 
une note annexée chaque jour aux différents 
cahiers de visite du matin, des nouvelles du 
malade. 

L’externe devra expressément s’en tenir 
à la note écrite sur le cahier. 

Il y aura, dans la ville, un service de voi¬ 
tures particulières affectées au transport des 
malades. 

On ne se servira de brancart que dans le 
cas de nécessité absolue, déterminée par le 
genre de lésion, etc. 

LE LIBÉRAL. 

J’approuve tout cela. Mais si vous saviez 
ce qu’il a fallu de .réclamations et de temps 
pour obtenir que l’on mît des rideaux au lit 
des malades, voire confiance en serait terri¬ 
blement ébranlée. 

11 faut qu’une génération d'hommes s’use 
à méditer, à découvrir; qu’une autre généra» 
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tion s’use à proposer, avant qu’une troi¬ 
sième génération entreprenne et réalise. 

L’HUMANITAIRE. 

Et comprenez-vous maintenant qn’il soit 
utile à une idée, à un parti même, si vous le 
voulez, de se proclamer humanitaire? de 
marquer ce but nettement, franchement? 

LE SOCIALISTE. 

Comprenez-vous qu’il faille toujours ra¬ 
mener les idées, les ambitions des partisans 
à l’idée, à l’ambition du parti? On évite 
ainsi les écarts et la cupidité individuels. 

Jusqu’à présent, le gouvernement a été 
pris comme un être indépendant de la so¬ 
ciété, qui ne réalisait qu’à son heure les 
idées les plus généralement admises. 

Tous les pouvoirs, toutes les académies 
ne doivent plus avoir d’autre mission que 
celle de vérifier, d’appliquer les principes, 
les découvertes les améliorations. Pour qui 
observe bien, conserver, n’est-ce pas ajouter 
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Quant a nous, nous voulons aujourd'hui le 
possible; nous recommandons pour demain 
co qui est désirable. 

l’humanitaire. 

Chaque jour suffit à sa peine. 

« Que de misères paraissent encore natu¬ 
relles parmi nous, qui seront monstrueuses 
pour nos neveux, mieux pénétrés que nous 
par l’esprit de l’Évangile et mieux formés 
par la liberté. ». 

le libéral. 

N'instituez-vous pas des maisons de con¬ 
valescence? 

L’HUMANITAIRE. 

Oui, cette institution permettra aux méde¬ 
cins de reprendre, sans inhumanité, des lits 
que des maladies aiguës, pressantes récla¬ 
ment. et qu’ils sont forcés aujourd’hui de lais¬ 
ser à des personnes guéries, mais par trop 
faibles ou trop malheureuses pour retourner 
tout de suite à leur travail et à leur misère. 

Dans toutes les maisonsde convalescence. 
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H y aura un travail gradué, obligatoire. 
Certaine partie de l’administration, l’ordre, 
la propreté seront autant que possible laissées 
à l’intelligence et aux soins des personnes 
admises. 

Tout individu rebelle, paresseux, sera ex¬ 
clus, avec mention à son bulletin. 

Toute personne convalescente jugée inca¬ 
pable de reprendre immédiatement des tra¬ 
vaux habituels trop durs, mais qui voudrait 
utiliser son temps de convalescence et tra¬ 
vailler à reprendre ses forces en les exerçant 
au profit et dans l’intérieur des hospices 
civils, sera admis à le faire. 

Le conseil supérieur, enfin, avisera à ce 
que les établissements publics soient autant 
d’écoles où l’homme en recevant apprenne à 
donner, afin qu’il aime et comprenne chaque 
jour un peu plus la grande et belle applica¬ 
tion du principe de la solidarité humaine. 

LE LIBÉRAL. 

J’écoute encore... voilà l’idée qu’on petit 
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se faire des institutions de la paix !—Cepen¬ 
dant, n’est-ce pas tout attrister, tout amoin¬ 
drir, ne rien laisser à l’expansion, à la res¬ 
ponsabilité individuelle et partant au mérite 
que de tout re'gler ainsi. Adieu donc l’indé¬ 
pendance, le libre arbitre de la pensée. —■ Le 
peuple est mur, adieu les fleurs, voici les fruits! 
le socialiste. 

Vous réclamez les d roilsde l’imagination... 
Elle a prodigieusement à s’exercer encore... 
est-ce que la navigation aérienne est trou¬ 
vée par exemple. Les antagonistes de la 
règle et de l’organisation, les partisans du 
hasard et de l’imprévu ont diï apprendre 
tout récemment que le hasard avait de ter¬ 
ribles combinaisons, que l’imprévu avait 
parfois des besoins inexorables. Juin! juin! 

Cette leçon sera-t-elle perdue, ou l’expé¬ 
rience à recommencer?La théorie s'agite; 
elle cherche à l'homme des droits, des be¬ 
soins, hors de ses de> oirs et de sa nature. Il 
importe de ramener les discussions sur le 
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terrain positif de la nature de l’homme ci 
d’ôter au paradoxe tout ce que la science 
nous apprend à donner à ïa vérité. 

LE LIBERAL. 

La sciencè humaine?.. 

L’HUMANITAIRE. 

Dieu veut apparemment quelle suffise à 
l’humanité ! 

LE LIBÉRAL. 

Sans doute. Je me débats... Benjamin 
Constant a écrit « et telle est la faiblesse de 
notre cœur misérable que nous quittons avec 
un déchirement affreux ceux auprès de qui 
nous demeurions sans plaisir. » Eh bien ! il 
en est peut-être ainsi de nos opinions... elles 
avaient cessé d’être ma foi ! et il m’est miel, 
par instant, de voir que je suis expose à 
mourir dans d’autres idées. Je me laisse 
bien entraîner, en causant. Vous me i'aiics 
autant de peine que de plaisir, lorsque je 
vous trouve juste et raisonnable. Vous avez 
une excuse, vous, vous êtes jeunes, ms 
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rêves peuvent devenir pour vous des réalités, 
mais moi : 

Un oclagénaire plantait, passe encore 
pour bâtir... 

Il y a peut-être beaucoup des sentiments 
que j’exprime dans l’esprit et dans le cœur 
de ceux que vous appelez égoïstes, réac¬ 
tionnaires. Que sais-je encore? Soyez indul¬ 
gent. 

L'HUMANITAIRE. 

Gloire à Dieu dans le ciel ! et sur la terre 
paix aux hommes de bonne volonté! 

LE SOCIALISTE. 

Après cela, c’est l’ignorance des hommes 
bien plus que l'imagination des novateurs 
qui lait les nouvautes, au fond. 

LE LIBÉRAL. 

Il est certain que notre paresse a plutôt 
fai! de crier à la nouveauté que de consta¬ 
ter l’origine des choses... Je vous ai déjà 
parlé,-je crois, d’un censeur royal qui, en 
1773, proposait des objets de règlement de 
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■police. Eh bien, il vous avait précédé dans 
la voie que vous voulez suivre aujourd’hui; 
par exemple, il formulait aussi quelques 
propositions : (article XXXIII) : défendre 
d’habiter des maisons neuves. — (Article 
XXXVII) : Faire construire de distance eu 
distance des hangars ou halles pour mettre 
le peuple à couvert dans les pluies. On y 
pourrait faire du l'eu dans les grands froids. 
— (Article LXXX) : Obliger les ouvriers qui 
quittent un travail qui les a échauffés à 
être habillés de façon à ne pas éprouver les 
effets du froid. 

LE SOCIALISTE. 

Et pourtant la société n’avait pas encore 
octroyé à l’individu le droit à l’assistance, 
lorsqu’on î77ô un homme proposait... avec 
approbation officielle?.. 

LE LIBÉRAL. 

Nécessairemenl. 

LE SOCIALISTE. 

... Proposait d'attribuer à la police genc- 
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raie un tel droit sur les individus. Le droit 
à l’assistance est, qu’on le sache bien, toute 
une révolution au passé de la société. 

LE LIBÉRAL. 

Au l'ail, la société n’a pu, sans folie ou 
sans arrière-pensée, s’engager à aider le pre¬ 
mier venu, d’où qu’il vienne. Il n’y a d’o¬ 
bligation, en ce genre, que les obligations 
réciproques. La société doit dire à l’indi¬ 
vidu : Votre profession et votre position so¬ 
ciales étant déterminées, voici dans quelles 
conditions vous devez vous mettre et vous 
maintenir pour remplir vos devoirs, être 
utile ou le moins à charge possible aux au¬ 
tres. Si l'État doit assistance à la famille, 
la famille, en retour, doit à l’État des ci¬ 
toyens utiles, capables de contribuer à sa 
sécurité, à sa richesse, à sa grandeur. Or, 
peut-on appeler des citoyens utiles ceux qui 
passent leur vie à se guérir de maladies hé¬ 
réditaires? 

Tenez, je suis bien prêt de me rendre,.. 
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sous bénéfice de plus ample inventaire et 
de quelques objections par ci par là, mais à 
mon âge, avec mes parents, mes amis, mes 
connaissances, on ne peut guère être huma¬ 
nitaire purement et simplement. 11 y faut un 
correctif. Je serais, si vous le voulez bien. 
de l’école physiologique. Tout le monde ne 
comprendra pas d’abord,., mais ce n’est pas 
cela non plus qui importe d’abord. 

L’HUMANITAIRE. 

Soyons, si vous le voulez, de l’école physio¬ 
logique... Et occupons-nous avant tould être 
utile, en proposant les articles qui suivent ; 

Il y aura un journal, un moniteur des ad¬ 
missions dans les établissements de pré¬ 
voyance, d’assistance, des invalides civils. 
Chaque admission sera motivée. Pendant les 
huit premiers jours, l’administration enten¬ 
dra ou recevra les renseignements qui ten¬ 
draient à prouver que les besoins ou litres 
du citoyen admis sont simulés ou faux, qu’il 
a des ressources personnnelles, ou qu'eulin 



ARTICLES DU CODE DES PROFESSIONS. U-l 


ses besoins viennent de son insubordination 
aux règles hygiéniques de sa profession, et 
qu’en conséquence il ne peut être admis que 
dans un dépôt de mendicité. 

La niasse d’une industrie est responsable 
des blessures causées ou occasionnées sur 
la voie publique par les hommes ou les ma¬ 
tériaux de l’industrie signalée. 

Indépendamment des condamnations que 
le coupable d’imprudence, de brutalité 
pourra encourir directement, il est présenté 
tous les ans, à chaque industriel, fabricant, 
une quittance semblable à celle que les com¬ 
pagnies d’assurance font distribuer à leurs 
abonnés, et représentant leur part de con¬ 
tribution générale dans les désastres. 

Ces impôts seront affectés à la dépense 
des ambulances. 

Il y aura une ambulance par quartier. 

Pour chaque ambulance il y aura un mé¬ 
decin consigne chez lui, pour une journée ou 
Pour une demi-journee. 
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Un infirmier de garde chargé d’aller in¬ 
former le médecin de service. 

Cinq lits; certains appareils ; une voiture 
de transport et des brancarls. Dans les jours 
de trouble, de grande réunion sur un point 
pour une revue, pour des fêtes, la présence 
du médecin à l'ambulance sera de rigueur. 

Un externe des hôpitaux, un élève en 
médecine pourra être commandé chaque 
jour pour le service de l'ambulance. 

LE LIBÉRAL. 

J’aurais ici un petit article à vous pro¬ 
poser. Nous avons tous lu et trop souvent 
dans les journaux, ce qu’on appelle des 
faits-Paris de la nature du suivant : Trois 
malheureux ouvriers sont tombés ce matin 
d’un échafaudage mal construit. Un est 
mort sur le coup en laissant une veuve et 
deux enfants sans ressource. Les deux au¬ 
tres sont dans un état désespéré. 

Le lecteur s'émeut, il ferait volontiers 
quelque chose pour cette veuve, pour ces 
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enfants; et s’intéresse aux blessés. — Mais 
tout est dit : le journal ne s’occupe plus de 
cette famille, de ces pauvres blessés. — Je 
demanderais un article ainsi conçu : 

Il sera publié tous les mois, par les soins de 
la haute édilité sanitaire, un annuaire de 
l’hygiène publique et des professions. Cet 
annuaire donnera les noms de tous les 
hommes blessés ou tués en travaillant, et 
consacrera quelques lignes à leur famille, 
l’humanitaire. 

L’édilité sanitaire pourra prescrire les 
eaux minérales, thermales. Elle devra avoir 
les moyens de réaliser ses prescriptions, par 
des bons de transport gratuit auprès des ad¬ 
ministrations, par des bons de séjour dans 
les établissements concédés, autorisés, sur¬ 
veillés par l’État. 

Les personnes ainsi envoyées devront, si 
le médecin l’indique, leur travail à la maison 
qui les reçoit. Cette disposition, surtout ap¬ 
plicable aux femmes, ne se rapporte pas au 
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service domestique mais aux travaux de lin¬ 
gerie, d’aiguille, etc. 

LE SOCIALISTE. 

Le gouvernement central tiendra le con¬ 
seil supérieur au courant des demandes 
d’ouvriers qui seront faites par les départe¬ 
ments. 

Le médecin des professions informera ses 
malades ou ses convalescents des occasions 
qui leur seront offertes de changer de climat : 
le nord pour le midi, le midi pour l’est, etc. 

LE LIBÉRAL. 

Vous m’épouvantez en parlant de gouver¬ 
nement'central. La centralisation est notre 
fléau aujourd’hui; elle est comme le tam¬ 
pon sur lequel tout vient s’amortir, comme 
le point noir qui absorbe les rayons lumi¬ 
neux, et garde la chaleur et la lumière au 
lieu de les disperser. Entre nous, j’ai 
bien peur de la centralisation pour l'école 
physiologique. 
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VII. 


LE LUSERAI.. 

Un livre vient de paraître, qui fait sensa¬ 
tion. J’y ai lu ce passage : 

« Que les amis de la liberté ne l’oublient 
jamais; les peuples préfèrent le pouvoir 
absolu à l’anarchie; car, pour les sociétés 
comme pour les gouvernements , comme pour 
les individus, le premier besoin, [instinct 
souverain, c'est de vivre. La société peut 
vivre sous le pouvoir absolu ; l’anarchie, si 
elle dure, la tue. » 

Et l’auteur combat le socialisme au profit 
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du gouvernement constitutionnel ; mais je 
me souviens qu’un citoyen, aujourd’hui Pré¬ 
sident de la République, a écrit, sous le ré¬ 
gime constitutionnel précisément : 

« Aujourd’hui, la rétribution du travail 
« est abandonnée au hasard ou à la violence. 

« C’est le maître qui opprime ou l’ouvrier 
« qui se révolte. » 

Si nous arrivions à concilier tout cela! car 
enfin et plus que jamais il faut que tout le 
monde vive : au physique, les travailleurs et 
les rentiers; au moral, les représentants du 
passé, les partisans du présent, les hommes 
de l’avenir. 

LE SOCIALISTE. 

Seulément la démocratie finira par absor¬ 
ber tout ce qui n’est pas ou croit ne pas être 
démocratie. — Il en est de ces prétentions 
comme de la route royale; elle reste, mais 
on n’en fait pas d’autres. La démocratie, 
c’est la ligne de fer. Elle doit rayonner par¬ 
tout en d’innombrables embranchements. 
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La société doit être bonne et juste pour 
''individu. L’individu doit être soumis et re¬ 
connaissant. Humainement, la société est 
] a providence de l’individu. Il n’a, lui, 
que des possibilités ; elle a, elle, la puissance. 

Lorsque l’action de la société n’est plus 
suffisamment protectrice et bienfaisante ; 
lorsque l’idée de société ne répond plus à 
l’idée que les hommes se font de cette pro¬ 
vidence, il se forme alors des incrédules; les 
dogmes sont attaqués, et certains hommes 
vont jusqu’à l’athéisme social : ils nient la 
propriété. 

Nous assistons précisément à ce spectacle, 
et nous en faisons, en sang et en argent, les 
frais odieux, tous les jours. 

On nie la propriété, à cause de son carac¬ 
tère dans le passé, au lieu de l’affirmer à 
cause de ses conditions dans l'avenir. 
l’humanitaire. 

En dehors des conditions physiologiques, 

une solution au problème des sociétés mo- 

10 
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dernes, celui du droit de vivre, nous parait 
étrangement difficile, et remplie de ces in¬ 
certitudes qui préparent les orages politiques, 
Pour nous, la profession importe au corps 
social comme la fonction à l’organe ; la tran¬ 
quillité publique est dans l’harmonie des 
professions entre elles. Quand une souffre, 
toutes doivent, par des sacrifices particuliers 
qui feront la sécurité générale, venir à son 
aide, afin de rétablir l’équilibre. Le droit de 
vivre revient donc à la solidarité. En dehors 
de nosconclusions physiologiques, où va-t-on? 
que dit-on? qu’est-ce que le droit au travail? 

Est-ce le droit attribué à tout travailleur 
de toute profession de demander au gouver¬ 
nement de la société un travail de même na¬ 
ture et de même rétribution que celui pour 
lequel il s’est fait successivement apprenti, 
puis ouvrier? 

Ce droit s’arrête-t-il à l’ouvrier, ne s’étend- 
il pas jusqu’au patron, qui fait aussi partie 
de la société, qui en supporte les charges; 
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un patron aura-t-il le droit au travail, c’est- 
à-dire pourra-t-il exiger du gouvernement 
des commandes , des adjudications qui lui 
permettent de faire travailler des ouvriers? 

L’ouvrier, le maître, pourront-ils exiger 
un travail qui soit l’équivalent exact de leur 
travail et de leurs bénéfices habituels? 

N’auront-ils droit qu’à un travail d’attente, 
d’indemnité, pour ainsi dire, et ne se rap¬ 
portant que par hasard aux aptitudes, à la 
capacité, au genre de forces du travailleur, 
ouvrier ou maître? 

L’homme qui a droit à la prévoyance de la 
société, prévoyance effective, puisqu’elle 
assure le droit de vivre en attendant, n’ac¬ 
cordera-t-il en retour aucun droit réciproque 
à la société ; en d’autres termes, la société 
ne pourra-t-elle pas imposer la prudence, 
la prévoyance à l’individu. 

L’homme pourra-t-il enfin s’abandonner 
au hasard le plus absolu pour l’exercice, le 
développement et l’emploi de ses fonctions 
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physiques et animales et de ses facultés in¬ 
tellectuelles, et réclamer ensuite sa part dans 
les réserves et les ressources delà prévoyance 
sociale t 

Voilà quelques-unes des questions renfer¬ 
mées dans la question du droit au travail, 
ce droit dont on fait une menace au lieu d’en 
faire un sujet d’études. 

Le physiologiste qui sait combien la nature 
de l’homme est faible, combien la nature 
environnante est hostile et souvent destruc¬ 
tive , dira volontiers avec les hommes plus 
particulièrement religieux que les améliora¬ 
tions physiques et matérielles ne suffiront 
jamais à conduire les hommes à un ordre, à 
un bien-être, à un bonheur véritables. Il 
dira volontiers avec un prédicateur célèbre : 
le monde est une terre de malédiction, 01 i 
l’espérance même rend tous les hommes mal¬ 
heureux; et où ceux qui n’espèrent rien 
se croient encore plus misérables. Mais c’est 
précisément parce qu’il a la conscience de 
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Ions ces maux s de toutes les souffrances, de 
tontes les douleurs qui resteront toujours à 
l’humanité, qu’il demande que rien ne soit 
gratuitement ajouté par les institutions à 
cette somme inévitable! 

Vous vous plaignez de l'égoïsme chaque 
jour plus envahissant ; en y regardant bien, 
vous verriez que l’espèce est chaque jour 
plus malingre et plus souffreteuse. Les grands 
mouvements révolutionnaires remuent chez 
nous désormais plus d’instincts que de senti¬ 
ments, exaltent plus de besoins que de pas¬ 
sions. Les hommes sont petits et laibles, ou 
robustes et grossiers. La proportion, l’équi¬ 
libre, l’harmonie, n’est nulle part. 

Lorsque l'espèce est souffreteuse, l’espèce 
est presque fatalement égoïste, car elle est 
vraie, cette observation, elle est une véri¬ 
table étude physiologique : 

« Nous ne portons ijnère en dehors de nous 
i/ue le surplus de nos sentiments , et torsi/uc 
•' nous souffrons, nous n'en avons pas trop 
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« pour mus aimer et pour mus plaindre. » 

Il y a assez longtemps que l’on ne parle 
avec emphase que des droits de l’homme ; 
on peut s’occuper de ses forces et de ses fa¬ 
cultés. Or, il n’atteindra à la plénitude, il ne 
jouira de l’intégralité des unes et des autres, 
l’homme enfin ne sera complet que sous une 
bonne organisation physiologique de la so¬ 
ciété, couronnée par les institutions reli¬ 
gieuses. 

A toutes les choses que nous avons pro¬ 
posées, on a objecté la dépense. 

Eh bien ! ce qu’il y a de plus coûteux, 
c’est une population chétive; ce qu'il y a 
de plus ruineux, c’est le hasard. 

LE LIBÉRAL. 

En résumé, pour nous l’homme ayant été 
fait à l’image de Dieu, les organisateurs de 
la société ne devraient jamais perdredevuc 
les lois de la physiologie humaine. La so¬ 
ciété,end’autres termes, devrait être un peu 
faite à l’image de l’homme. 
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l’humanitaire. 

L'homme ne vient pas au monde, il est mis 
au monde. 

La société doit faire place à toute créa¬ 
ture humaine qu’elle a laissé naître au milieu 
d’elle. Cette créature doit être mise à même 
de connaître, d'aimer, de servir la société, et 
par ce moyen, de mériter la sécurité et h 
propriété, ces deux Ans de la société. 

Physiologiquement, la sécurité consiste à 
sentir qu’il existe pour soi et pour les siens 
une puissance supérieure, intelligente, pé¬ 
nétrée du principe de l’égalité de la vie hu¬ 
maine. 

La propriété consiste dans l’intégralité des 
fonctions et des facultés humaines. Le fou, 
le dément, le maniaque, l’homme épuisé par 
un travail exorbitant, par la douleur, ne se 
possède pas ; celui que des exigences phy¬ 
siques, intellectuelles ou morales oppriment 
ne se possède pas non plus. 

L’homme, que la société a mis à même 
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de la connaître et de l’aimer, doit la servir; 
il a donc le devoir du travail, selon son 
aptitude et ses forces 5 mais il a droit au 
repos. 

Le repos des derniers jours est comme la 
propriété sociale à laquelle doit nécessai¬ 
rement conduire le travail. 

Les forts ont le devoir du travail envers 
la société qui a préparé, cultivé leurs 
forces. 

Les faibles ont droit à un travail et à l’as¬ 
sistance. 

Tous les vieillards ont droit au repos. 
Tout devoir implique une garantie de la 
société contre l’individu qui ne veut pas le 
remplir. 

Tout droit implique une garantie de l'in¬ 
dividu contre la société qui voudrait le mé¬ 
connaître. 

Ce sera, nous l’avons déjà dit, l’œuvre de 
la haute édilité sanitaire de régler pour 
toutes les professions l'heure du droit au re* 
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pos, à la retraite. La justice, l’égalité, sc 
trouveront ici, comme toujours, clans les 
proportions. 

LE LIBÉRAL. 

Vous créez une égalité nouvelle, celle 
de la vie humaine, au début de la vie. 
l’humanitaire. 

Toutes les autres sont incomplètes, né¬ 
gatives, décevantes, contraires à la sociabi¬ 
lité, à la hiérarchie. Elles procèdent de ce 
sentiment qui est en nous à côte du senti¬ 
ment de la sociabilité, comme le mal est à 
côté du bien, je veux parler de t’envie. 

LE SOCIALISTE. 

L’égalité des politiques est, à mon sens, 
ce qu’il y a au monde de plus dérisoire. FA 
en effet, l’égalité restreinte à cette amplifi¬ 
cation: plus de privilèges! résumée dans 
l’admissibilité de tous à tous les emplois et 
dans le suffrage universel, est pleine de 
restrictions nécessaires, relatives à l’âge, à 
l’aptitude, et laisse d’ailleurs tout une moi- 



L’ÉCOLE PHYSIOLOGIQUE. 


tié du genre humain en dehors : la femme. 

L’égalité devant la loi n’est qu’une fiction, 
une abstraction. Le plus souvent une in¬ 
justice. Il n’y a jamais eu deux hommes 
également coupables. La peine de mort est 
la plus odieuse et la plus absurde des 
peines, parce qu’elle est encore la plus 
égale. 

Égalité est d’ailleurs le terme du monde le 
plus relatif. Égal à qui ? L’homme qui se¬ 
rait véritablement égal h chacun, se trou¬ 
verait, en définitive, supérieur à tous. 
L’homme qui serait égal à tous prétendrait, 
avec raison, être supérieur à chacun. — JYec 
pluribus impar. 

Cherchons l’égalité où elle est. Assu¬ 
rons à tous les hommes les moyens de 
développer leur organisation physique dans 
toute sa puissance, leur aptitude morale 
dans toute sa valeur, leur intelligence 
dans toute sa portée, et puis que chacun 
produise et se produise devant tous pour 
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être traité selon son mérite et ses œuvres. 

Voilà, selon nous, la véritable égalité 
humaine, politique et sociale organisée par 
l’application à l’enfant, à l’adulte et au 
vieillard du principe de l’égalité de la vie 
humaine. 

LE LIBÉRAL. 

Quant à l'égalité, mes idées sont fixées 
depuis longtemps. Il n’y a d’égalité vraie 
que devant la mort... 

L’HUMANITAIRE. 

Égalité devant la mort!.. Non; car nous 
l'avons déjà dit : la mort ne frappe pas deux 
hommes au même âge réel, dans les mêmes 
conditions d’espoir ou de désespoir, dans les 
mêmes circonstances d’enthousiasme ou de 
regret, d’utilité ou d’inutilité. 

La mort conclut pour ce monde, elle ne 
compense rien. 

C’est une égalité posthume, tout au plus, 
que votre prétendue égalité devant la 
mort. 
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LE SOCIALISTE. 

Le libéralisme ne peut pas s’expliquer un 
toute franchise sur ce terme d’égalité. 

Il ne peut que le prononcer sans y croire; 
et s’en moquer tout bas en le prononçant 
bien haut. J’ose dire, moi, que la fraternité 
contredit l’égalité, car elle suppose un plus 
jeune frère qu’onprolèue, que l’on conseille; 
un plus âgé que l’on respecte, que l'on con¬ 
sulte. 

LE LIBÉRAL. 

Le genre et la suite de mes éludes m’a¬ 
vaient déjà conduit à faire quelques ré¬ 
flexions favorables aux idées que vous venez 
d’émettre ainsi, et bien évidemment : 

Le corps est la propriété originelle, radi¬ 
cale de l’homme. 

La famille et la société sont responsables 
de la gestion de celte propriété, pendant 
l’enfance de l’individu ; et elles en doivent 
compte à l’adulte. 

Cette responsabilité de la famille et de la 
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société donne à l’une et à l’autre des droits 
de contrôle et de surveillance réciproques. 

La famille acquiert, par ses soins, droit à 
l’affection, à l’obéissance, au respect de l’en¬ 
fant. 

La société mérite sa reconnaissance et sa 
soumission; et elle prend sur lui le droit 
^expropriation, représente par le recrute¬ 
ment. 

Aujourd’hui, la société choisit, parmi les 
hommes venus, élevés au hasard, ceux que 
la nature et la chance ont doués d’une bonne 
constitution. Elle décime la véritable aris¬ 
tocratie des travailleurs : elle prend les 
loris, les valides. Elle les exproprie de leur 
seul bien : leur corps, et elle en dispose pen¬ 
dant un certain nombre d’années. C’est-à- 
dire que la société qui ne s’est nullement 
donné la peine d’assurer la vigueur et la 
santé à mon corps, confisque tout ce que je 
dois au hasard, au bonheur ou à ma conduite. 

C’est la loi nécessaire du présent, mais ce 
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serait peut-être dans l’avenir de l’arbitraire 
et de la violence. 

l’humanitaire. 

Lorsque la société aura veillé dès ma nais¬ 
sance sur la pureté, sur la richesse de mon 
sang; lorsqu’elle aura pris quelque soin, 
quelque souci de ma propriété originelle, de 
celle enfin par laquelle physiquement je 
suis ; alors la société, sans arbitraire, sans 
violence, pourra me demander mon sang et 
la disposition de ma vie même. 

LE LIBÉRAL. 

Cëla vous mène tout droit à accorder une 
grande place à la science de l’homme ou à 
la médecine, et par suite au médecin. 
l’humanitaire. 

La place d’un individu dans une société 
logiquement organisée, est marquée par le 
but de ses études et de ses travaux. La lo¬ 
gique d’une société, c’est la justice. Or, le 
but de vos études et de vos travaux, c est 
l’homme 
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Donc l’homme de la science de l’homme 
a sa place marquée au conseil d’où émanent 
les résolutions qui intéressent le principe 
môme de la vie, le développement physique 
et moral, l’emploi civil, militaire et politique 
des forces et des aptitudes physiologiques 
de l’homme. 

Il est sinon le légiste, du moins le juris¬ 
consulte de l’humanité. 

I.E SOCIALISTE. 

C’est un magistrat. 

LE LIBÉRAL. 

Ne craignez pas que je m’élève contre 
toute disposition qui tendrait à relever notre 
profession si injusiemenl-abaisséc, si sotte¬ 
ment méconnue , si compromise. — Les 
hommes n’ont pas trois procédés à l’égard 
des médecins. — Dans le danger, pendant 
le temps de la reconnaissance, ils en font 
des dieux. — Le danger passé, le naturel 
revenu, ils en font des charlatans ou des 
ânes. 
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Au surplus, la réforme a deux termes, il 
lui faut deux conditions pour réussir. Il faut, 
pour que l’œuvre soit possible, que le monde 
prenne des médecins une idée plus grande, 
plus noble que par le passé. Il faut, d’un 
autre côté, que la médecine s’élève au 
dessus de la profession, et devienne une 
sorte de sacerdoce et de magistrature. Mais 
cette condition de grandeur, de haute utilité 
sociale n’est-elle pas .comme imposée au¬ 
jourd’hui à tout ce qui veut survivre? 

Pour moi, dès aujourd’hui, le médecin est 
un homme dont l’ignorance ne peut, presque 
dans aucun cas, égaler l’ignorance de ceux 
qui le jugent. 

Les hommes nous accusent en général de 
ne pas les guérir en quelques jours, lors¬ 
qu’ils ont employé de longues années a se 
rendre incurables. 

Oui, l’école physiologique peut rendre de 
grands services à l’humanité. 
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L’HUMANITAIRE. 

Presque tous les économistes ont risqué 
des théories sur les besoins de l’homme. 
Quelques-uns même ont voulu prendre ces 
besoins pour base de la rétribution. 

C’est à la physiologie à définir le besoin 
d’après la nature et les exigences de la pro¬ 
fession. 

LE SOCIALISTE. 

C’est à elle qu’il apparlient de définir le 
nécessaire, pour l'organisation et la réparti¬ 
tion du droit à l’assistance. 

En dehors de là, commence le domaine de 
la fantaisie, de la sensualité; c’est alors 
l’excédant de travail, c’est l’originalité, c’est 
l’invention, c’est le génie qui doit justifier et 
satisfaire ces exigences. 

LE LIBÉRAL. 

L’imagination joue en effet un grand rôle 
sur ce théâtre, et les natures oisives, effé¬ 
minées enseigneront, si l’on veut bien les en 
croire, des raffinements étranges et des 
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exigences monstrueuses aux tempéraments 
les plus robustes. 

l’humanitaire . 

Vous devez le pressentir maintenant; cer¬ 
tains' socialistes commencent leur système 
par la fin. 

Lorsque la prévoyance sociale et la soli¬ 
darité humaine nesont pasencore organisées 
q U0 signifient ces arrangements de mots : 
Droit au travail, devoir du travail? Dans une 
société réelle, tout droit sérieux a une force 
qui te protège au besoin, et en rend l’exercice 
supérieur h toutes les résistances. Un devoir 
non rempli doit rencontrer sa peine. Or, au¬ 
jourd’hui, l’ouvrier intermittent qui n a ja¬ 
mais travaillé volontairement que deux ou 
trois jours sur huit, et celui qui n’a pas 
môme pris le repos du dimanche, peuvent 
finalement se trouver au même point, lors¬ 
que l’âge est venu, et avec l’âge les infirmi¬ 
tés et la décrépitude. 

Cette possibilité est injuste et immorale. 
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Elle ôle toute signification grave à vos ex¬ 
pressions de droit et de devoir. 

Losque vous aurez organisé le repos, la 
retraite légale, vous aurez, ce jour là, con¬ 
stitué le devoir du travail ; car l’accomplis¬ 
sement ou le non-accomplissement de ce de¬ 
voir aura un juge, une récompense et une 
punition? 

LE LIBÉEAL. 

Est-ce que vous ferez intervenir l’appré¬ 
ciation physiologique jusque dans la réparti¬ 
tion du salaire. 

LE SOCIALISTE. 

La rétribution se compose de deux par¬ 
ties : 1° celle qui couvre, dans le présent, 
les dépenses physiques, morales et intellec¬ 
tuelles du travailleur et lui assure l’assis¬ 
tance pendant la maladie, le repos pendant la 
vieillesse, et 2” celle qui permet à l’individu 
des jouissances au delà, des plaisirs et un 
bonheur à sa manière. 
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L’école physiologique ne s’occuperait que 
de la première partie. 

LE LIBÉRAL. 

Je préfère, dans tous les cas, vos doctrines 
aux demi-concessions de la Chambre des 
Représentants. Elle a rejeté le droit au tra¬ 
vail, mais sans oser proclamer le devoir du 
travail. Elle a admis le droit à l’assistance, 
mais comme juste milieu, ou plutôt comme 
atténuation du droit au travail. Si bien qu’au- 
jourd’hui on s'empare du droit qu’elle ac¬ 
corde sans cesser de reclamer, de maudire... 

Ce qui simplifiera notablement, à mon sens, 
la question du droit au travail c’est ce que 
personne ne recherche plus que les places. 

LE SOCIALISTE. 

Q’est-ce qu’une place? c’est la certitude 
de vivre, quand même... qu’il y ait ou qu':l 
n’y ail pas de travail dans le bureau. C’est le 
certitude d’une retraite. 

LE LIBÉRAL. 

Grâce à Dieu, il n’y aura jamais de places 
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pour tout le monde. — Nous verrons toujours 
des laboureurs dans nos champs, des tisse¬ 
rands au métier. 

l’humanitaire. 

Les places, les places, c’est la maladie du 
siècle. 

LE LIBÉRAL. 

Maladie plaisante... et qu’il faut traiter en 
riant... 

le socialiste. 

Et bien soit; écoutez donc: Jadis l’ordre de 
Citeaux, assemblé capitulairement, fit un 
siatut par lequel, il fut ordonné, que : « vu le 
grand nombre de leurs religieux, qui avaient 
été inscrits au catalogue des saints, ils ne 
poursuivraient désormais la canonisation 
d’aucun, et cela de peur que la quantité n’en 
fil baisser le prix : Ne multitudine, sancti vi- 
ksccrcnt ni ordine. « 

Cela prouve que toutes les écoles quelles 
qu’elles soient en arrivant au gouverne¬ 
ment de la société, feront bien, dans leur 
propre intérêt de ne pas être exclusives 
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L’école physiologique regarde comme un 
principe que l’aptitude et la capacité sont 
très répandues. Elle ne va point jusqu’à 
dire que toutes les intelligences sont égales. 
Mais elle sait que le menu mérite n’est pas 
rare et ne demande qu’à bien faire; em- 
ployez-le, dirigez-le, il grandira. Vousmulti- 
plierez ainsi les liens qui attachent l’individu 
à la masse, le citoyen à la chose publique.., 
On parle beaucoup de l’envahissement des 
fonctions par les hommes ; il est aussi vrai 
de dire que certains hommes sont envahis 
par les fonctions. Il y a tel personnage qui 
ne peut vraiment s’empêcher d’être prési¬ 
dent de ceci, — secrétaire de cela ; rappor¬ 
teur, inspecteur, etc. 

LE LIBÉRAL. 

L’eau va toujours à la rivière. 

LE SOCIALISTE. 

En fait de mérite et de capacité pour le 
travail, les rivières sont rares. — Mais il y 
a beaucoup de petits ruisseaux que le caprice 
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et la routine des gouvernail ts enflent et gros¬ 
sissent outre mesure, qu’en résulte-t-il ? une 
féodalité dangereuse parce qu’elle est para¬ 
lytique précisément. Tel individu est à la 
fois président, secrétaire, rapporteur, 
membre de, etc., comme tel personnage 
était autrefois et avec beaucoup moins d’in¬ 
convenance duc de, comte de, baron de, 
chevalier de... 

l’humanitaire. 

Quant aux citoyens qui se laissent faire 
sans penser à mal, nous les prierons de con¬ 
sidérer ce que leur sort a de décourageant 
pour les autres.—Qu’ils récitent le soir les 
litanies de leurs charges, fonctions et 
et devoirs, devant celle page d’un ancien, 
d’un véritable savant : « d’ou vient que la vie 
des hommes qui consacrent leurs veilles 
à la recherche des vérités utiles au genre 
humain,n’a pas laduréedecelledes chênes? 
Dans la première centaine d’années ils ap¬ 
prendraient tout ce qu’on sait déjà ; dans la 
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seconde, une partie de ce que l’on ne sait 
pas encore, et dans la troisième, ils l’ensei¬ 
gneraient aux autres. L’art est trop long 
pour des jours aussi courts que les nôtres, s 

Voilà de la haute et sage modestie et 
une noble aptitude à bien servir son pays. 

LE SOCIALISTE. 

On a demandé à grands cris et obtenu à 
grand’peine pour tout le monde, la divi¬ 
sion des propriétés, nous avons le cumul des 
fondions. 

l’humanitaire. 

Et il y a tant de capacités errantes, pour¬ 
tant! 

LE SOCIALISTE. 

Et tant de pauvres honteux ! 

LE LIBÉRAL. 

Mais la mendicité est interdite. 

LE SOCIALISTE. 

Nous verrons cela. 
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VIII. 


L’HUMANITAIRE. 

Avez-vous rencontré, par les rues, quatre 
ou cinq hommes jeunes, vigoureux, bien 
armés, marchant... non, comptant les pavés, 
honteux de leur jeunesse, de leur vigueur et 
de leurs armes? Où vont-ils? à la préfecture 
de police. Que font-ils? ils conduisent, ils 
escortent... 6 mon Dieu! un vieillard , une 
vieille femme qui faiblissent sous le poids de 
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la boue et des ordures séchées à leurs gue¬ 
nilles. 

Ce vieillard, cette vieille femme ne sont 
pas coupables d’un crime, d’un délit; — je 
les en défierais... leurs mains tremblent. — 
Ils ne vivent pas, ils finissent de mourir. 

Mais ils ont mendié, ils ont été trouvés 
dans des conditions de vagabondage. 

Ce vieillard, celte vieille femme, il faudrait 
les faire conduire par un infirmier, dans une 
modeste voiture appropriée à ce service, 
dans quelque maison de refuge. — Pourquoi 
ce luxe de répression, là où il n’y a plus qu’à 
secourir? pourquoi cette force contre tant de 
faiblesse? pourquoi ces armes? Vous n’em¬ 
pêcherez pas la mort d’approcher, et c’est la 
mort seule qui pourrait vous ravir votre pri¬ 
sonnier. 

Est-ce un spectacle offert par la barbarie 
à la cruauté? Non, mille lois non , c'est la 
coutume, laroutinequi passent devant l’inat¬ 
tention, la préoccupation et la frivolité. 
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Combien faudra-t-il d’années, de lois, 
d’instances, pour qu’un tel spectacle ne soit 
plusdonné? Quel préfet assez révolutionnaire, 
assez socialiste osera réaliser celte réforme? 

LE LIBÉRAL. 

Ce serait moi, je vous le dis sans espérance 
et sans ambition. Je neveux plus de la men¬ 
dicité ; mais par une bonne raison, c’est que 
je demande l’extinction du paupérisme, l’or¬ 
ganisation, la pratique du droità l’assistance. 

LE SOCIALISTE. 

L’État interdisant la mendicité, ne doit 
connaître ni la charité, ni l’aumône; mais il 
organise la prévoyance, l’assistance et le 
refuge (1). 

(i) Ces lignes étaient écrites il y a huit mois, et 
comme tonies les autres, nous les soumettions humble¬ 
ment à la critique et à l’expérience des gens de bien, 
lorsqu’un fait éclatant, consigné dans le rapport de 
M. Galv-Cazala!, sur les événements de juin, leur a 
donné comme une sanction.- 

« Parmi les visites menaçantes des chefs, il y en eut 
une plus inquiétante que les autres par l’évidente 
hostilité des insurgés, qui criaient dans la rue. Leur de- 
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La prévoyance est pour les enfants et pour 
les hommes en danger de tomber malades. 

L’assistance est pour ceux qu’atteint le 
chômage, que frappe la découverte, le per¬ 
fectionnement des machines. — Pour la fai¬ 
blesse ou l’impuissance déterminées par un 
excès ou un accident de travail. 

Le refuge est pour les vieillards. 

LE LIBÉRAL. 

Qu’esl-ce que la mendicité, après tout? 

C’est une profession prise, préférée et 
quelquefois lucrative. 

légué voulut connaître le décret que j’avais communiqué 
aux habitants du faubourg, et, à la lueur d’une bougie, 
il se mit à le lire à haute voix au peuple. An mot île 
charité, qui se trouve dans le décret, il s'éleva une ru¬ 
meur immense. Prévoyant que les meneurs pourraient 
exploiter ce mot, M.Antony Béraud et moi nous l’avons 
toujours omis dans nos lectures. Je sommai deux des 
gardes qui m’avaient accompagné de déclarer que, 
lorsque je l’avais lu moi-même entre deux barricades, 
je n’avais pas prononcé le mot de charité, que l’on inter¬ 
prétait si ma]. Ils répondirent affirmativement, et le 
chef lecteur eut la bonne foi de transmettre celte affir¬ 
mation au peuple, qui finit par se calmer. » 
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Ou bien un appel momentané, humiliant, 
forcé, à la charité publique. 

Ou, enfin, c’est un état permanent, mais 
non libre, forcé ; tout autre manière de trou¬ 
ver le pain, le gîte de chaque jour, étant de¬ 
venu impossible. 

Dans le premier cas, la mendicité est le 
vol dans ses plus lâches conditions. 

Dans le second, la mendicité est une humi¬ 
liation, une peine attachée à un malheur. 
C’est une immoralité publique toute à la 
honte delà société. 

Dans le troisième, enfin, c’est la procla¬ 
mation vivante du désordre social ; c’est la 
négation de la société; c’est enfin le vaga¬ 
bondage. 

LE SOCIALISTE. 

Un pauvre qui mendie dans la rue ne de¬ 
vrait pas y rester plus longtemps qu’un 
homme qui appellerait à la révolte. 11 devrait 
bientôt rencontrer un homme chargé de lui 
demander qui il est, pourquoi, comment, 
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depuis quand il souffre, et qui le fît diriger 
immédiatement vers un établissement d’as¬ 
sistance publique. 

LE LIBÉRAL. 

Une chose me passe; c’est la tolérance en 
pareille matière. La tolérance, c’est la com¬ 
plicité ou la cruauté; — la complicité avec 
ces trop rares hypocrites dont la misère se 
fait dramatique et pose au coin des bornes; 
— de la cruauté pour ces misères réelles et 
luxuriantes, pour ainsi dire, qui ne vous in¬ 
spirent pas la pitié nécessaire tant elles pa¬ 
raissent incroyables. Il est triste que des 
hommes pleins de charité, de cœur, soient 
conduits à se demander ironiquement, en 
voyant certaines familles artislement grou¬ 
pées au coin des bornes, si ces gens ne sont 
pauvres que parce qu’ils ont tant d’enfants, 
ou bien s’ils n’ont tant d’enfants que parce 
qu’ils sont pauvres. 

Je lisais hier dans un journal qu’à Londres 
le paupérisme s’était érigé en commerce. 
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Nous n'en somme* pas là. mais prenons garde 
d’y arriver. Le même journal annonçai! qu'à 
Londres on commençait une enquête sérieuse 
sur les acteurs nouveaux de drames dont la 
fausseté est aussi coupable que la réalité est 
douloureuse. « Les paroisses, disait-il, vien¬ 
nent de faire appel à tous les membres des 
bureaux de bienfaisance dont l'active inter¬ 
vention, se combinant avec celle des em¬ 
ployés d’une police organisée spécialement 
pour s’enquérir de faits semblables, ne peut 
que servir la cause du malheur en écartant 
du bienfait le faiseur de dupes, le fripon, le 
misérable voleur des pauvres. Cette enquête 
a été provoquée par des faits qui ne pou¬ 
vaient laisser aucun doute. » 
l’humanitaire. 

La parodie des choses les plus touchantes 
est un crime. Elle force d’honnêtes gens à 
rester ce qu’on appelle pauvres honteux, — 
deux mots qui ne doivent plus aller en- 
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LE LIBÉRAL. ’ 

Vous empêcherez difficilement les indivi¬ 
dus de rougir de leur misère. 

LE SOCIALISTE. 

C’est qu’il y a dans l’homme un sentiment 
plus fort, que la réalité même, et qui lüi fait 
croire qu’il ne doit pas y avoir de misère im¬ 
méritée. 

l’humanitaire. 

J’ai d’ailleurs entendu, dans ces derniers 
temps, des hommes me dire avec une simpli¬ 
cité héroïque : Je n’ai pas d’ouvrage, pas de 
pain ; secourez-moi. Ils imploraient comme 
implore un blessé sur le champ de ba¬ 
taille. 

LE LIBÉRAL. 

Il y a longtemps que nous le disons du 
reste : pauvreté n’est pas vice. 


LE SOCIALISTE. 
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L’HUMANITAIRE. 

C’est bien pis en effet, car la pauvreté se 
corrige moins facilement; 

LE LIBÉRAL. 

Eh! mon Dieü, vous pourrez dire Iâ-dessus 
mille excellentes choses qui né remédieront 
à rien; le paupérisme est une plaie, cela est 
connu. 

LE SOCIALISTE. 

Et le prisonnier par goût et presque de 
profession, l’homme qui ne redevient libre 
que pour mériter la prison stir de nouveaux 
frais... que la société paie toujours, est-il 
une plaie lui aussi? 

LE LIBÉRAL. 

Sans doute. 

LE SOCIALISTE. 

Croyez-vous que ce prisonnier jeune, sou¬ 
vent valide, adroit, puisse se mettre par des 
délits ou des crimes, sur les bras de la société 
et ne lui devoir aucune autre compensation 
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que celle de subir toutes les rigueurs d'un 
système cellulaire ? 

LE LIBÉRAL. 

La société se préserve du coupable en pu¬ 
nissant le coupable, lorsqu’elle le prive de 
sa liberté; mais elle n’y gagne rien autre 
chose. 

L’HUMANITAIRE. 

Elle y perd beaucoup. — Est-ce que tout 
prisonnier jeune, valide, adroit, ne ^devrait 
pas correspondre à un indigent infirme, in¬ 
capable? Est-ce qu’il ne devrait pas lui payer 
un tribut? faites le recensement des prison- 
niers, faites le recensement des infirmes, — 
mettez les peines plus en rapport avec la 
durée de la vie humaine ; exigez du prison¬ 
nier un travail quotidien non pas au profil, 
mais à l’usage direct de l’indigent.—Que le 
prisonnier soit forcé d’être laborieux, utile, 
— qu’il fasse les habits, les souliers, le linge 
de l’indigent.—Laissez-le parler d’ailleurs, 
mais parler tout haut dans certains moments 
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et sous la censure d’un gardien; — que le 
silence devienne une punition au lieu d’êlre 
la règle banale dans la cruauté, et cruelle 
dans la banalité. 

Que tout prisonnier libéré, indigent, soit 
pour une partie de ses vêtements, de son 
linge, à la charge des prisonniers de la mai¬ 
son qui l’a nourri pendant un temps plus 
ou moins long. 

LE LIBÉRAL. 

J’entends bien tout cela, mais tout cela 
est il bien réalisable? 

L’HUMANITAIRE. 

Cherchez et vous trouverez. 

LE LIBÉRAL. 

Il y a longtemps que la philanthropie tra¬ 
vaille. 

LE SOCIALISTE. 

A aggraver la peine sans toucher au code 
pénal. Ce qui corrige un individu, ce n’est 
pas le châtiment... 
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LE LIBÉRAL. 

Peut-êlre, il y a tant de lâches ! 

L’HUMANITAIRE. 

Ce qui corrige pour l’avenir le coupable, 
c’est la possibilité de la réhabilitation : ce qui 
amende dans le présent, c'est la possibilité 
d’être encore utile et de mériter, même dans 
la faute. 

LE LIBÉRAL. 

Théorie généreuse, mais théorie ! 

LE SOCIALISTE. 

Eh! mon Dieu! si les hpmmes étaient 
aussi méchants que vous les faites, le monde 
n’existerait plus; nous ne nous connaissons 
pas nous-mêmes etnous nous méconnaissons 
les uns les autres. Les chances de guerresont 
là bien plus que dans le socialisme. 

L’HUMANITAIRE. 

La religion prêche la charité! 

L’État proclame l’assistance ! 

L’État interdit la mendicité. 

Donc, tout homme forcé par la misère 
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el la faim à descendre directement dans la 
rue pour solliciter l’assistance des passants, 
sera tenu de déclarer son nom, son domicile, 
ses antécédents. 

Mais àl’époque transitoire où noussommes, 
rien n'étant prêt, tout restant dans l’impuis¬ 
sance, les malheureux qui prouvent leur mi¬ 
sère et leur incapacité de travail, pourraient 
être autorisés à solliciter provisoirement et 
par eux-mêmes la charité des passants ; ils 
seraient tenus de se présenter à certaines épo¬ 
ques devant un pouvoir spécial quileurôterait 
leur permission, si ce pouvoir était en me¬ 
sure d’accorder l’assistance. 

Je me résume sur ce point : 

Les hommes coupables d’un délit, d’un 
crime, ces hommes qui, par la récidive 
surtout, augmentent les charges générales 
en créant la nécessité d’une plus grande 
force publique et permanente , doivent une 
compensation à la société. Cette compensa¬ 
tion se ferait par une certaine somme de 
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travail gratuit imposé aux prisonniers. 

Après cela , il découle de notre système 
général lui-même, que la pénalité est à re¬ 
voir. La durée des peines ne répond à rien 
aujourd’hui qu’à cette idée générale, queplus 
une peine est longue, et plus un coupable 
est puni. Mais, dans ce système, la société se 
trouve peut-être punie à son tour, lorsque le 
coupable, sorti vieux, inhabile à tout travail, 
lui demande les moyens de vivre désormais 
honnête. — La durée des peines doit être 
mieux proportionnée à la durée des diffé¬ 
rentes phases de la vie. 

Le médecin, dans notre constitution phy¬ 
siologique, sera toujours admis, invité même 
à déposer du caractère d’un prévenu ci à 
dire si le délit actuel n’est qu’un malheur de 
l’individu, sans rapport avec son naturel, 
ou s’il est intimement lié au l'ond même de 
ses passions et de ses vices. Nous pensons 
qu’il n’y a de véritablement à redouter (nous 
ne disons pas à punir) que les égarements où 
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nous jette lè caractère. Pour le reste, nous 
pensons volontiers, avec un auteur déjà cite, 
qu’il y a des malheurs de cœur, comme il y 
en a de fortune, et qu’on est quelquefois plus 
criminel par les premiers que coupable d’im¬ 
prudence par les seconds. 

LE LIBÉRAL. 

Si j’ai bien compris ce que vous avez dit 
plus haut, il y aurait des permis de men¬ 
dicité. 

LE SOCIASISTE. 

Il y a bien, en un certain sens, des permis¬ 
sions de maladies ; est-ce que vous n’ètes pas 
nume'rotés à la porte d’un hôpital? est-ce que 
vous n’attendez pas votre tour aujourd’hui? 
Cela vous paraît tout simple , parce que 
cela est. 

l'humanitaire. 

D’ailleurs, il ne s’agit que de l’époque tran¬ 
sitoire. On nous accuse toujours de ne pas 
tenir compte du présent. Avez-vous dans le 
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présent d’innombrables pauvres que l’État 
ne peut assister tout à la fois? 

LE LIBÉRAL. 

Si le mendiant n’a d’autre titre que sa 
paresse?.. 

LE SOCIALISTE. 

Alors, la mendicité n’étant que tolérée à 
certaines conditions, le mendiant est puni. 

LE LIBÉRAL. 

Ainsi vous punissez les péchés... la pa¬ 
resse, par exemple. 

LE SOCIALISTE. 

Oui, le péché dans la rue. Cela arrive 
pour bien d’autres péchés que la paresse. 

l’humanitaire. 

Est-ce quevous ne punissez pas l’inadver¬ 
tance, l’inattention... lorsqu’elles causent 
un accident, un malheur? 

LE LIBÉRAL. 

Ah! que vous faites de législation sur le 
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papier! et quand je pense que nous n’avons 
guère parlé que des villes et des habitants 
des villes jusqu’à présent ! 

LE SOCIALISTE. 

Nous causerons demain des gens de la 
campagne. 
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IX. 


LE LIBÉRAL. 

Par quelle fatalité l'agriculture n’est-elle 
véritablement honorée qu’à la Chine ! s’écrie 
Voltaire; puis il invite les Parisiens, ces 
grands poètes, ces sublimes charlatans de 
l’agriculture, à nejamaisjugerque de l’opéra 
comique. Or, vous savez que J.-J. Rousseau 
nous faisait, dans la musique, la part que 
Voltaire nous permet en agriculture. Ce 
préambule est pour vous faire comprendre 
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que je me délie sincèrement de vos théories 
sur le paysan. 

LE SOCIALISTE. 

Qui s’occupe du paysan! De l'agriculture, 
oh ! c’est autre chose : nous avons des agro¬ 
nomes distingués... 


LE LIBÉRAL. 

Cette bonne agriculture, nous nous en 
sommes, je crois, trop occupés pour son 
intérêt véritable : nous avons d’abord pro¬ 
clamé qu’il fallait l’honorer ; et puis, nous 
avons décrété qu’à son égard, il y avait 
quelque chose à faire. Or, celte formule poli¬ 
tique et parlementaire a porté malheur à 
toute chose et frappé de stérilité immédiate 
tout ce qu’elle a touché. Et puis on s’est mis il 
labourer le papier ; les institutions agricoles 
ont envahi le terrain; on a parlé de primes 
plus qu’à la Bourse. 

La science est plus ingénieuse, mais la 
nature est meilleure. Vos agronomes sont 
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décorés; nos laboureurs ne l’étaient pas, et 
celle différence est sérieuse. 

Un paysan qui a toujours été' paysan, assis 
à la tombée du jour sur le seuil de sa porte, 
et expliquant à ses voisins comment il a, bon 
an mal an, toujours payé sa ferme, élevé ses 
enfanls, et mis de côté quelques écus pour 
les racheter du service militaire et les établir 
dans les environs, voilà le vrai comiçe agri¬ 
cole. 

LE SOCIALISTE. 

Je vous trouve en verve de réaction. Le 
libéralisme a de ces retours en effet; de là 
est venue cette stabilité dans les esprits et 
dans les affaires qui, depuis si longtemps, 
nous désole. 

LE LIBÉRAL. 

J’en conviens : nous sommes surtout fiers 
cl pénétrés de ce que nous ne voulons pas. 
Ce que nous voulons, c'est toujours le mot à 
trouver. Libéraux sous la royauté; royalistes 
sous la république... c’est bien cela! On ne 



DU PAYSAN 


guérit pas radicalement à mon âge. Je mour- 
rai dans l’impe'nitence finale. Mais il est bien 
permis au passé de narguer l’avenir, qui le 
lui rend bien. Laissez-moi vous dire tout ce 
qui me passe par la tête. Nous causions d’a¬ 
griculture ; je réponds à ce sujet que tomes 
nos théories font la fortune des marchands 
d’engrais, mais que le véritable agriculteur 
ne s’en enrichit pas plus vite. Nous avons 
tout perfectionné, les arrosoirs, les semoirs, 
es charrues et même les boeufs. Mon grand- 
père, qui existait encore il y a cinq ans, 
nous reprochait tout simplement de ne plus 
traiter le sol comme autrefois, d’en agir 
comme avec un monsieur, par toutes sortes 
de raffinements et de délicatesse, au lieu de 
celle franche et robuste hospitalité d’autre¬ 
fois. « La terre, disait-il, veut rester un peu 
sauvage, à l’instar de certains animaux; 
une complète domesticité l’énerve et la 
lue. s 
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L’HUMANITAIRE. 

Convenez-en, ce style est de vous. Votre 
grand-père était fermier, il parlait autre¬ 
ment. — Vous disiez tout à l’heure que tous 
les engrais du monde ne font pas que les 
fermiers deviennent riches plus vite. Veuil¬ 
lez réfléchir qu’aujourd’hui beaucoup de fils 
de fermiers deviennent avocats ou méde¬ 
cins, et que ces phénomènes étaient incon¬ 
nus autrefois. 

LE LIBÉRAL. 

Je suis d’autrefois... 

LE SOCIALISTE. 

Mais de cet autrefois déjà révolutionnaire 
qui a amené le développement, d’autres di¬ 
snient le déchaînement, de la nature humaine 
tout entière, sur toute ta ligne et à toutes 
les profondeurs de la société. 

(de la Démocratie en France.) 

LE LIBÉRAL. 

Que les agriculteurs se félicitent de l’ou¬ 
bli prétendu dans lequel on les laisse. Dieu 
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veuille pour eux que les désirs, les ambitions 
n’aillent pas se loger à la campagne, et in¬ 
troduire la concurrence dans le prix des 
fermes. Que les paysans prient, chacun son 
patron, de permettre que toujours la vogue 
soit aux fonctions et le feu parmi les fonc¬ 
tionnaires. 

l'humanitaire. 

. Tout le monde se plaint aujourd’hui de 
la concurrence et c’est, en résumé, la mul¬ 
titude qui se plaint de la multitude, chacun 
dans sa sphère et sans reconnaître que la 
multitude sert encore de contre-poids à la 
multitude. 

— Il y a beaucoup — on dit trop — de 
fonctionnaires? 

— Il y a beaucoup — qui osera dire trop 

— d’ouvriers? 

— Il y a beaucoup — qui osera dire trop 

— d’ouvrières? 

— Il y a beaucoup — qui osera dire trop 

— de vieillards? 
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— II y a beaucoup — qui osera dire trop 
— d’enfants? 

— Il y a beaucoup — qui osera dire trop 
-d’infirmes? 

On assiège l’hospice des incurables, bien¬ 
tôt on assiégera la prison pour être logé et 
nourri du moins. 

On fait queue à la porte de tous les ate¬ 
liers efde tous les hospices. 

Il y a des surnuméraires et des aspirants 
surnuméraires pour l’hôpital. 

Il y a une multitude d’artistes, d'écri¬ 
vains, de politiques, de philosophes, de sa¬ 
vants. 

il y a une multitude de gens qui jouent à 
la Bourse. 

Il y a une multitude de gens qui spéculent 
sur les chemins de fer. 

Les actionnaires pullulent. 

Partout la foule et l’encombrement. Cha¬ 
cun se plaint d’être poussé et ne voit pas 
que l’on écrase son voisin. 
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Cela fait regretter en quelque sorte les or¬ 
dres religieux qui absorbaient des activités 
et des ambitions. — Créez donc des ordres 
religieux aujourd’hui et dans ce but avoué? 
— Il est trop tard pour donner le change 
aux passions. 

La marée monte, le flot déborde. 

Dieu a dit : croissez et multipliez. 

Le siècle a dit : plus de guerre. 

L’avenir dit : il faut que tout le monde 
vive. 

Toute le monde, ce n’est pas comme la 
question des fonctionnaires, une question de 
limites ; il n’y a pas de limites à tout le 
monde. 

Et mine intellgile, erudimini qui judimlk 
terrain. 


LE LIBÉRAL. 

Tout cela peut être vrai; cependant les 
hommes de la campagne sont encore les 
plus heureux. 
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LE SOCIALISTE. 

Qui n’a pas étudié la misère à la cam¬ 
pagne ne connaît pas toute la misère. 

LE LIBÉRAL. 

Prenez garde de vous apitoyer à faux sur 
des signes extérieurs !.. Plaignez-vous le sa¬ 
pin du nord pendant les grands froids ! Le 
paysan a des ressources incroyables. 

L’HUMANITAIRE. 

Les haillons du pauvre à la campagne 
n’affligent pas la vue, parce qu'il n’y a jamais 
loin de ces haillons au costume de travail 
des garçons de ferme et même du fermier. 
La cabane du pauvre, lorsqu’il en a une, 
11’inspire pas de dégoût, parce que de cette 
cabane à la grande salle de la ferme dont le 
sol estraboteux, le plafond enfumé, l’espace 
encombré de lits, d’une table et d’un bahut, 
le contraste n’est jamais exorbitant. — On 
ne plaint guère ce qui n’excite pas la pitié, 
parce que notre sensibilité veut toujours 
faire ses frais d’une certaine façon. Et d’ail- 
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leurs, quel est le citadin, philanthrope ou 
non, qui soit là pour voir ce que les hail¬ 
lons du pauyrè laissent de membres à nu 
pendant l’hiver, ce que la cabane a de dis¬ 
joint pour le vent et pour la pluie? — La 
campagne... C’est le printemps, c’est l’été, 
— ce sont les fleurs, les fruits, — la chasse 
et la vendange. Ce n’est jamais le malheur. 

Nous nous mettons, en général, fort à 
notre aise vis-à-vis des habitants de la cam¬ 
pagne... nous les disons grossiers et tout 
est dit. 

LE LIBÉRAL. 

Oui, lé préjugé est que, — le paysan, la 
paysanne n’ont point de nerfs, mais des 
cordes. 

LE SOCIALISTE. 

Et cependant savez-vous ce que les villes 
ajoutent réellement aux maladies nerveuses, 
morales ? un décor et presque rien de plus. 

LE LIBÉRAL. 

Je le sais bien : Dans le boudoir ou dair 
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la salle basse de la métairie, la jeune femme 
— la jeune fille qui aime en dehors du ma¬ 
riage, en dehors de sa fortune et de sa posi¬ 
tion, c’est toujours la femme, c’est toujours 
le cœur humain, ce sont toujours les larmes 
secrètes, c'est toujours enfin celle maladie 
île la vie, qui marque tant lorsqu’on y ré¬ 
siste, et qui ne laisse pas d’altération appré¬ 
ciable lorsqu’on en meurt. 

Certainement, la femme de la ville a une 
manière de souffrir, comme elle a une ma¬ 
nière d’exprimer sa souffrance, mais qu’est- 
ce donc que l’élégance d’une pose ajoute de 
gravité au mal et de caractère à la douleur. 
l’humanitaire. 

Si la femme de Paris a contre elle l'hiver, 
les bals, la musique, le monde ; la jeune 
paysanne a le printemps, les communications 
immédiates avec la nature, l’harmonie éni- 
vrante du premier chant des oiseaux, du 
travail mystérieux qui se fait sous les pieds, 
au-dessus de sa tète, dans l’air qu’elle res- 
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pire à pleine poitrine, l’amour chez tous les 
êtres qui l’environnent, le frémissement vo¬ 
luptueux de tout ce qui sent, .de tout cequi 
existe sous le soleil. — Tout cela vaut bien le 
monde, tout cela exalte, énerve, oppresse, 
et les raffinements de la femme de la ville, 
ne sont ni plus extraordinaires ni plus dan¬ 
gereux que les naïvetés de la paysanne. 

LE LIBÉRAL. 

Ces réfléxions me ramèneraient à mon 
pur et simple libéralisme; vous en convenez 
donc : il y a sur la terre plus d’égalité qu’on 
ne pense, entre les hommes, pour tout cequi 
est sentir et souffrir? 

LE SOCIALISTE. 

H n’existe pas de différence heureuse, 
toutau profit del’habilantdes campagnes, de 
ce fait que les nerfs et l’imagination auraient 
chez lui moins d’empire. 

I a conclusion à tirer de là c'est qu’il ne faut 
pasborner nos efforts et nos sympathies à celle 
partie de lapopulation qui habite les villes. 
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LE LIBÉRAL. 

Il l'aut se défier de l’apparence dans les 
campagnes. Si, en général, le paysan se 
couche pour mourir comme nous nous 
couchons pour dormir, —aussi et plus sim¬ 
plement, — ne vous imaginez pas qu’il 
ne meurt jamais que de mort naturelle : 
s’il parvient quelquefois à un grand ûge, 
ne confondez pas le malgré avec le parce 
que, le hasard avec les causes. Autrement, 
vous feriez les affaires des égoïstes et des 
sauslails de tous les régimes et de tous les 
temps, qui veulent que la société s’en rap¬ 
porte pour tout ce qui est de la conservation 
eide l’intérêt humain, à la grâce de Dieu et 
se font un refrain joyeux de cette observa¬ 
tion tronquée d’un livre célèbre : les ouvriers 
gui s'occupent de travaux pénibles sont, en 
général, de tous les hommes ceux gui se por¬ 
tent le mieux. 

l’humanitaire. 

Le paysan couché sur la paille, dans une 
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mûsurequi no lient à rien, percéo à jour; 
le paysan abattu loin d’un autre paysan qui 
puisse seulement lui dire avec une compas¬ 
sion hébétée : tu souiîres. Le paysan qui 
n’accuse pas, et pour cause d’ignorance ab¬ 
solue, son mal. Le paysan qui sait seulement 
qu’on meurt un jour, et, dieu merci ! le paysan 
qui ne demande pas mieux que de se résigner 
à la mort, parce que la résignation est un re¬ 
pos et qu’il a travaillé toute sa vie ; le paysan 
qui, prenant les devants sur la mort, déserte 
son corps et dit au néant : reprends-le, mais 
n’exige de moi aucun effort ; voilà le malheu¬ 
reux, voilà le misérable qui a subi toutes 
les misères physiques intellectuelles et mo¬ 
rales, et auquel la société n’a pas môme 
procuré les avantages qu'il aurait trouvés 
par sa vigueur dans l’état sauvage. 

LE LIBÉRAL. 

Peuples et paysans, ce n’est pas plus la 
la même expression que le même fait ; j’en 
conviendrai avec vous, et je le dirai en cou- 
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naissance de cause, car j’ai été pendant les 
dix premières années do ma carrière, mé¬ 
decin de campagne: La misère du peuple et 
celle des paysans n’a rien de commun. Sous 
ce rapport, le peuple des villes est un véri¬ 
table privilégié. Mais savez-vous comment on 
pourrait, sans déclamations, sans excès,sage¬ 
ment, l'aire beaucoup en faveur des paysans, 
il suffirait dans la plupart des campagnes, 
dérégler le prix du sulfate de quinine, comme 
on fixe dans les villes le prix du pain. 

I/HUMANITAIRE. 

Proposez-le donc... osez. 

LE SOCIALISTE. 

Le médecin de campagne n’ose pas, il fait 
partie d’une classe de bons citoyens à laquelle 
les avocats et les militaires, ces coryphées 
du régime constitutionnel n’accordent que le 
surperllude leur estimeetà laquelle pourtant 
nous aurons bionlôl h rendre justice, sinon à 
céder la place ; car le médecin de campagne 
connaît les pauvres, comme on connaît ses 
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amis. Il sait où gît leur misère, comme un 
inlendaut.sait où sont situés les biens de son 
maître, au soleil. 

LE LIBÉRAL. 

IIconnaît lesmisères physiques et morales 
de l'habitant; s’il ne les a pas partagées, abso¬ 
lument parlant, il en a du moins souffert 
dans son cœur, dans son esprit, dans son 
•sentiment profond et éclairé de la dignité 
humaine. Ce que l’on partage n’est pas tou¬ 
jours ce que l’on connaît le mieux ; le mal 
que l’on est le plus apte à guérir n’est pas 
celui que l’on a éprouvé soi-mème, mais 
c’est le mal que l’on a le mieux et le plus 
souvent observé. Les titres du médecin de 
campagne à la confiance de ses concitoyens 
des campagnes défient la discussion. Nous 
pouvons le soumettre, sans fausse humilité, 
aux plus exaltés démocrates. J’aime à dire 
nous, caries dix années que je rappelais tout à 
l’heuresonl les plus méritantes de toute marie. 
Notre œuvre, souvent muette, presque 
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toujours ingrate, a été' incessante. D’autres 
disaient le bien, nous le Taisions. D’autres 
recevaient directement du pouvoir, de l’o¬ 
pinion, de la pubilcité l’encouragement ou la 
récompense; loin de recevoir, nous n’atten¬ 
dions même pas. Ouvriers courageux et per¬ 
dus, nous consumions notre intelligence à 
lutter contre l'inintelligence, ce suicide lent 
des malheureux ; notre courage à lutter con¬ 
tre des résignations homicides; nos forces 
à lutter contre toutes les forces que la na¬ 
ture et les gouvernements accumulent au¬ 
tour du pauvre. Nous nous donnions jour et 
nuit, corps et âme, et parce qu’il nous arri¬ 
vait parfois de n’ètre pas au bout de l’année, 
rigoureusement plus pauvre (on disait moins 
riches, parhabitude) qu’au commencement, 
on nous mettait au rang des privilégiés et 
des heureux ! 

Le médecin de campagne, par l’ensemble 
des qualités qui lui sont nécessaires, par la 
nature et le caractère de ses services, par ses 
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attributs et ses propriétés, en quelque sorte; 
par ses maux et par ses biens, par son exil 
même et son dévouement, par sa vie et par 
sa mort, le médecin de campagne est quel¬ 
que chose qui a un nom simple à l'oreille, à 
l’esprit et au cœur : 

Un nom qui exprimel’idée la plus complexe 
en quelques lettres; 

Un nom qui renferme toutes les harmo¬ 
nies en peu de notes; 

Un nom qui fait réfléchir les plus ambi¬ 
tieux, qui encourage les faibles et qui édifie 
tout le monde ; 

Un nom qui ne passe jamais sur nos lèvres 
sans laisser dans notre âme une bonne réso¬ 
lution, une bonne pensée ; 

Le médecin de campagne, enfin, c'est 
l’honnête homme. 

U fait le bien pour le bien et pour le mal, 
chemin faisant. Rien ne l’exalte dans le suc¬ 
cès que le succès lui-même. 

Le religieux a son ordre qui lui lient 
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compte de ses efforts ingrats ou malheureux. 
Le médecin de campagne n’a rien. Je me 
trompe... il a peut-être un rival sans clien- 
tello qui rapporte en attendant tous les suc¬ 
cès à la nature, et qui attribue tous les mal¬ 
heurs à l'ignorance. 

L’HDMANITAIRE. 

J’adopte pleinement votre définition du 
médecin de campagne; je partage vos idées 
sur son rôle si noble et si actif, et j’ajoute 
que la situation du médecin de campagne et 
du paysan sont à améliorer notablement 
l’une par l’autre. 

LE LIBÉRAL. 

Toutefois, je ne veux pas qu’on l’oublie : 
il y aurait du danger à changer trop brus¬ 
quement les mœurs, la durete', l’insensibilité 
du paysan, et à lui donner trop vite des 
idées à la place de ses instincts. — L’ins- 
tinct est plus sûr... Cest, en définitive, la 
conformité secrète de nos organes avec les 
objets. 
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Je demande enfin que l’on tienne compte 
de ces individualités géographiques, pour 
ainsi dire, que crée chaque climat. J’ai hor¬ 
reur des doctrines absolues, des niveaux. 
l’humanitaire. 

L’absolu n'est pas de ce monde, où toute 
vérité comme toute justice se trouve dans 
la proportion. Quant aux niveaux.il faut 
commencer par en prendre quelques uns 
lorsqu’on veut édifier, et faire concorder les 
constructions nouvelles avec celles qui cou¬ 
vrent déjà le sol. 

LE LIBÉRAL. 

Celle expression de niveau m’épouvante; 
me rappelle une destruction plus désolante 
que le chaos lui-même. — J’entends d’ici 
les bruits du monde qui vous accusent de 
vouloir porter le niveau partout, et j’ai 
presque peur de vous que je connais pour¬ 
tant, que j’apprécie, et que... Mais laissez- 
moi rompre tout entretien. Platon ordonnait 
aux vieillards d’assister aux exercices, 



ET DU MÉDECIN DE CAMPAGNE. 215 


danses et jeux de la jeunesse. Ces exercices 
de l’intelligence sont trop dangereux pour 
les témoins. Chez un vieillard, il faut que la 
philosophie soit en action, en usage naturel 
et présent : peu en fantaisie, comme dit 
Montaigne. A mon âge, la fantaisie n’est 
point honorable; à mon âge enfin, on ap¬ 
partient à son entourage. On ne se fait 
pas déshériter, à la veille de mourir, de 
tout ce qui est la vraie gloire d’un pauvre 
vieillard, je parle de l’estime et de l’af¬ 
fection publiques. J’ai vu de beaux jours que 
j’aurais crus éternels... ils ont fui. Vous aper¬ 
cevez l’aurore d'un jour nouveau; libre à 
vous de le saluer de vos acclamations, de 
vos vœux. — Pour vous tout s’éclaire, tout 
s’obscurcit pour moi, et dans les moments 
où il m’a semblé que vous m’apportiez la 
lumière et que je voyais avec vous, je n’ai 
peut-être vraiment été illuminé que par mon 
orgueil. 

Laissez-moi finir par mes conseils ; vous 



voulez réorganiser le monde ; je souhaite 
que Dieu le veuille avec vous. Dans vos ef¬ 
forts, au milieu de vos lentalives, n’oubliez 
jamais que les règles de la vie, de la mo¬ 
rale et du bonheur se tiennent. 

Recevez comme adieu cette vérité que 
je liens de mes lectures et de mon expé¬ 
rience : 

« Cest augmenter les maux de la patrie 
que de crier trop haut contre ceux auxquels 
on ne peut remédier. » 

Enfin, ne séparez jamais Dieu de l’homme, 
— l’homme de la famille, et rappelez-vous 
cette pensée qui sera mon testament du coin 
du feu. 

« les hommes ont plus besoin qu’on ne pense d'un 
intérêt indépendant de leurs sens on de leur imagi¬ 
nation. » 

Car on vieillit, Messieurs. 

LE SOCIALISTE. 

Citation pour citation, autorité pour auto¬ 
rité : 
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« Ce sont les idées d’infini que la religion 
présente ù notre esprit, qui servent à soute¬ 
nir l’enchaînement ingénieux d’espérances 
et de devoirs dont notre bonheur moral, sur 
la terre, est artistement composé. » 
l’humanitaire. 

Enfin, «cesont les lois civiles qui accrois¬ 
sent ou qui consacrent l’inégalité de tous les 
partages, et ce sont les idées religieuses qui 
adoucissent l’amertume de cette dure dis¬ 
proportion. » 

LE LIBÉRAL. 

Vous citez Necker. 

L’HUMANITAIRE. 

Je dis la vérité. 
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Tout le monde connaît les abus, ils sont 
criants, mais la réforme reste déclamatoire 
et criarde. Elle perd sa force et son temps. 

Il y a des améliorations entrevues, aper¬ 
çues, désirées de tout le monde. Au lieu de 
s’appliquer à les rendre évidentes, on se 
plaint. On pourrait être utile; on se fait 
mécontent. 

Voilà comme tout se passe en politique ; 
et puis un jour, — que l’on est forcé d’ap¬ 
peler un beau jour encore! — on se bat. 

Qui est-ce qui ne s’est pas battu, et qu’est- 
ce que cela prouve dans des luttes où l’on 
n’est pas même tenu, et Dieu merci, d’être 
adroit et de viser juste? 



220 


CONCLUSION. 


Ah ! si nous passions, après chaque ba¬ 
taille, quelques heures en méditation au¬ 
près de ceux qui ont succombé dans les rangs 
opposés aux nôtres, les plus braves parmi 
les vivants tomberaient les premiers à ge¬ 
noux auprès des morls, pour implorer ce 
pardon vague, mais nécessaire à tout homme 
de coeur et d’intelligence qui n’a pas les 
mains nettes de sang humain. 

Nous avons eu tous les héroïsmes, excepté 
celui dit progrès. Nous nous acharnons à 
démontrer que nous avons du courage. Rien 
ne peut nous sortir de là. 

Et pourtant nous avons ri, même indé¬ 
cemment, du Chauvinisme ! 

Mettons enfin le courage où il doit être à 
notre époque. L’homme qui, regardant l’in¬ 
vention de la poudre à canon comme favo¬ 
rable aux lâches exclusivement, n’appré¬ 
cierait que les tournois, la hache, la lance et 
l’épée, ne seraitpasplusarriérè, pasplus ridi¬ 
cule, en définitive, que le citoyen partisan 
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du coup de fusil qui soumet tout aux chances 
du fer et du plomb. Oser une amélioration, 
un progrès, voilà le vrai courage aujour¬ 
d'hui. 

Le politique veut que le monde ait été 
livréà nos disputes; l’humanitaire veut qu’il 
ait été livré à nos découvertes. Les politiques 
disent d’un homme : Dieu le veut ; nous di¬ 
sions d’un progrès: Dieu le veut. Quand 
Dieu veut réellement un homme, il dit 
comme à la lumière, et il envoie son fils. 

A propos de quelques passages de ce 
livre, on nous accusera d’être malthusien ? 

Les accusateurs seraient peut-être bien 
embarrassés de s’expliquer; nous ne sommes 
pas plus sectateur de Malthns qu’ils ne sont 
censeurs indulgents de la brutalité de l’in¬ 
fanticide et de l’avortement. Vous croyez 
qu’il est cruel d’en appeler à la modération 
des êtres qui sont d’ailleurs privés de tout. 
Prenez garde d’oublier, dans votre généro¬ 
sité égoïste et grossière, la partie la plus sé- 
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délicate, et, ici comme toujours, de ne pen¬ 
ser qu’à l’homme seul. 

Malthus à part, nous voulons que l’on se 
préoccupe : 1° de la race humaine, 2° de la 
famille d’un individu, 5“ de l’individu. 

Physiquement et pour nous, 

Non est vivere, sei valere vila. 

Socialisme à part, nous croyons qu’on peut 
toujours ajouter à Y utile, si le beau dans les 
arts a ses limites. 


Les rails sont posés, la locomotive est fré¬ 
missante; il faudrait partir. — Voilà un atte¬ 
lage innombrable, mais usé, qui s’offre et se 
fait un dévouement de son ambition. — Il 
piétine autour de la machine qui veut 
courir. 

Tous les frais se dissipent en fumée ! 

On présage des malheurs. 
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Nous avons essayé de formuler la théorie 
et la pratique de quelques améliorations 
physiques et morales. Nous avons essayé de 
nous tenir à égale distance de la civilisation 
définie par les égoïstes et de la liberté rêvée 
par les Sauvages.Nous avons peut-être trouvé 
seulement le moyen de ne plaire à personne. 

Qui vivra verra. 

Nous livrons un fait aux méditations des 
politiques. 

Une révolution éclate; quelques-uns des 
hommes les plus déterminés parmi ceux 
qui l’ont faite, quittent la blouse, la misère 
et l’incertitude, et deviennent les intrépides 
soldats de l ordre. — La partie du peuple 
restée misérable, ou dans l’incertitude de 
tout lendemain, prend les premiers en haine. 
— Une autre révolution éclate ; les plus in¬ 
trépides malheureux qui l’ont faite devien¬ 
nent les soldats les plus déterminés de 
l’ordre. — Une nouvelle partie du peuple 
les prend en haine. 
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Est-ce une solde de quelques sous qui in¬ 
spirent aux uns de bons sentiments? est-ce 
le besoin de quelques Sous qui exaltent l’en¬ 
vie et la colère des autres ? 

Non. 

— Mais toute organisation, toute certi¬ 
tude fait aimer et comprendre l’ordre. 

— Organisez ! 


FIN. 



